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Jules César au théâtre de l’Odéon 


M. André Antoine aurait voulu 
donner Jules César pour inaugurer sa 
direction du second Théâtre Français. 
Il au ait a nsi doublé l'attrait de curio- 
sité qui amène le public vers cet Odéon 
transformé, rajeuni, maintenant plein 
de lum'ère et de vie. Le succès du Roi 
Lear, il y à deux ans, à son théâtre du 
boulevard de Strasbourg, lui en était 
un sûr garant, d'autant plus que les 
mouvem mnts de foule qu’exige la mise 
en seène de Jules César, et qu’il excelle 
à régle: lui donnaient l’occasion d’un 
triomphe plus éclatant. 


Mas les difficultés qu'il à rencon- | 


trées pour monter dignement une 
œuvre aussi colossale sur une scène 
qui n’était pas préparée à un tel effo't 
l’ont obligé à retarder ce spectacle de 
semaine en semaine. N'importe, il ne 
reste plus maintenant qu'à féliciter 
M. Antone denous avoir ménagé une 
joie d’art aussi magnifique, aussi in- 
tense. Et, conséquence inattendue de 
cette profusion de décors, de cette 
troupe d'artistes à la fois en action sur 
les planches, de ce grouillement de 
foules pittoresques, la scène de l’'Odéon, 
qui était jadis trop vaste et qui parais- 
sait vide, déserte, est devenue trop exi- 
guë : par tous les côtés, les tableaux 
de Jules César débordent du cadre. 
«x 

Notons que c’est précisément par 
Jules César, etnon par le Roi Lear, que 
M. André Antoine avait autrefois pro- 
jeté de commencer le cycle des œuvres 
de Shakespeare. Et l’idée lui en était 
venue, il y a quelque quinze ans, après 
avoir vu jouer ce drame en Allemagne 
par la célèbre troupe, aujourd’hui dis- 
persée, des Meiningen qu'avait groupée 
et mise en œuvre M. Raoul Gunsbourg, 
sous les auspices du grand-duc de Saxe- 
Meiningen. À la sortie de ce spectacle, 
il communiquait, enthousiasmé, à 
M. Francisque Sarcey, son désir d’in- 
troduire en France cet art, alors in- 
connu ou du moins négligé, dela figu- 
ration animée et vivante. 

A son retour en France il devenait 
le collaborateur de M. Ginisty, qui 
venait d'être nommé directeur de 
l’'Odéon, et il confiait à son ami, 
M. Louis de Gramont,son espoir de re- 
présenter aussi en France une adapta- 
tion du chef-d'œuvre de Shakespeare. 
M. Louis de Gramont, qui connaît la 
langue shakespearienne mieux que 
beaucoup d’Anglo-Saxons, et qui avait 
donné, en 1881, à l’Odéon, une tra- 
duction d’Ofhello, approuva vivement, 
comme on pense, ce projet ; et il se 
mit aussitôt à l’ouvrage. 

Ce n’est pas que les traductions 
françaises de Jules César fissent dé- 
faut. N’avons-nous pas celles de Le- 
tourneur, de Guizot, de Jules Barbier, 
de François Victor-Hugo, pour ne 
citer que les plus populaires, — et 
omettre celle, volontairement fausse 
et tronquée, de Voltaire? Mais les trois 
premières ne sont pas suffisamment 
littérales pour satisfaire notre goût 
d’exactitude littéraire ; celle de Fran- 
çois Hugo est la meilleure, elle serre 


d'aussi près qu'il soit possible, en fran- 
çais, le texte anglais, mais elle n’est 
pas tout à fait € au point » pour la 
scène. 

M. Louis de Gramont se mit, au 
contraire, en devoir d'écrire une œuvre 
vraiment scénique, tout en respectant 
scrupuleusement le texte anglais, et il 
suffit, pour se rendre compte du ré- 
sultat, de la comparer à la traduction 
de François Hugo ; envisagée même 
au point de vue strictement littéral, 
elle lui est bien rarement inférieure, 
elle lui est assez souvent supérieure. 
Comme François Hugo, M. Louis de 
Gramont a renoncé à employer le vers 
afin de communiquer à sa phrase toute 
la souplesse du texte original, et il à 
adopté la forme de la prose rythmée, 
plus proche, d’ailleurs, des vers blancs 
de Shakespeare que nos vers français ; 
il a seulement conservé les quelques 
rimes qui se trouvent, de loin en loin, 
dans l'original] anglais : M. de Gra- 
mont voit, en effet, dans ces rimes es- 
pacées, qui semblent jalonner, à inter- 
valles irréguliers, les œuvres du grand 
poète anglais, autre chose qu’une pure 
fantaisie ; il s'agirait là d’une curieuse 
convention dramatique tenant lieu de 
mise en scène. On n’ignore pas que le 
texte anglais des drames shakespea- 
riens forme un bloc. dense où ne se ren- 
contre aucune division en actes ou 
en scènes. Les indications de change- 
ment de décor qu’on relève dans les 
traductions françaises sont simple- 
ment imposées par la logique de la 
situation. Or, chaque fois que le tra- 
ducteur français se voit obligé d’in- 
diquer un changement de scène, le 
texte anglais porte deux vers rimés. 
Par un scrupuleux et très honorable 
souci littéraire, M. de Gramont a gardé, 
en les transposant, les rimes de Sha- 
kespeare. ; 

La traduction était déjà presque 
terminée quand M. Antoine, en dis- 
sentiment avec M. Ginisty, quitta 
l’Odéon ; mais c'était pour fonder le 
théâtre qui devait porter son nom. Et, 
il y à dix-huit mois, après la réussite 
brillante du -Roi Lear, traduit par 
MM. Pierre Loti et Emile Vedel, 
M. Louis de Gramont, qui avait en- 
fermé son manuscrit au fond de quel- 
que carton, recevait ce billet : « Je 
vous avais, mon cher ami, commandé 
autrefois un Jules César. Revoyez-le. 
Je vous le monterai... » 

Plein d’allégresse, M. de Gramont 
reprit son manuscrit et, en trois ou 
quatre semaines, profitant de l’expé- 
rience scénique qu'il avait acquise 
dans l’intervalle, il paracheva son ou- 
vrage. M. Antoine distribua les rôles. 
Les répétitions commencèrent... Mais 
il était dit que Jules César serait re- 
présenté, comme il avait été prévu 
d’abord, sur la scène de l’Odéon. 
M. Antoine, candidat permanent à la 
direction du second Théâtre Français, 
avait des chances de plus en plus évi- 
dentes de succéder à M. Ginisty. Or, 
à l’Odéon, la scène, plus vaste, devait 
se prêter naturellement à un déploie- 
ment de mise en scène beaucoup plus 


considérable. M. de Gramont patienta 


donc, et il en est amplement récom- 
pensé aujourd’hui. 


* 
+ * ' 


A tout Français nourri des classiques 
nationaux, et qui n’a pas vu les repré- 
sentations des Meiningen ou celles de 
M. Beerbohm Tree au His Majesty's 
Theatre ou de la troupe errante de 
M. Franck Benson, les œuvres de Sha- 
kespeare, simplement vues à travers 
une traduction, apparaissent un peu 
comme des fresques gigantesques, aux 
couleurs violentes mais passées, four- 
millantes de personnages. immobilisés 
aux mouvements, aux attitudes, aux 
gestes de tumulte figés sous le respect 
traditionnel et la patine des siècles. 
Or, il suffit de mettre ces œuvres à la 
scène pour qu’elles reprennent toute 
leur vie intense. Les personnages 
s’animent soudain, vont et viennent, 
le cœur battant, parlent, agissent, ges- 
ticulent, et — merveille ! — aucune 
confusion dans cette mêlée tourbil- 
lonnante ; les scènes se déroulent nom- 
breuses, précipitées, mais claires, sim- 
ples. logiques. 

Déjà, l’été dernier, à l’occasion d’une 
représentation unique de Jules César, 
d’après la traduction de François Vic- 
tor Hugo, sur le théâtre d'Orange, 
M. Adolphe Brisson dans le Temgs, 
M. Camille Le Senne dans Le Siècle, 
développaient et. complétaient l’un 
par l’autre cette observation : 


« Cette « modernité » de Shakes- 


peare,- écrivait M. Adolphe Brisson, 
nous est un perpétuel sujet de stupé- 
faction ; elle éclate dans tous ses ou- 
vrages, dans Hamlet, dans Macbeth, 
dans le Roi Lear, mais nulle part avec 
plus de force que dans Jules César. Il 
existe d’évidentes affinités entre la 
république latine expirante et notre 
société actuelle; les mœurs se sont 
apaisées, la vie matérielle s’est trans- 
formée ; la vie morale n’a pas subi de 
très profonds changements ; elle est 
soumise aux mêmes accidents, aux 
mêmes influences, aux mêmes lois. La 
politique surtout se recommence ; 
c’est par la même voie que l’on accède 
au pouvoir, que l’on s'impose aux 
hommes, qu’on les gouverne. Les 
figures qui grouillent dans Jules César 
sont nos contemporaines, comme elles 
le furent de nos pères, de nos aïeux, 
de toutes les époques où l’on se battit 
autour de la liberté, les uns dans le 
dessein de l’anéantir, les autres de la 
défendre... Tous les éléments du 
drame sont empruntés à Plutarque ; 
Shakespeare suit docilement ce guide, 
reproduit sa narration, ses pensées, 
jusqu’à ses phrases. Ce qu’il y met de 
son cru, ce n’est rien et c’est tout : 
c’est le souffle qu’il communique aux 
personnages et qui les anime, le relief 
qu'il leur imprime, la couleur dont il 
les pare, la prodigieuse intuition par 
laquelle il discerne en eux le général 
sous le particulier, et fait que chacun 
de ces êtres, sans sortir de son milieu 
et de son temps, s’élève à la dignité de 
«type ». 


(Voir la suite à l'avant-dernière page de la couverture.) 
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À ROME : UN CARREFOUR (page 6). — Plébéiens attendant le 
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Musique de scène de M. Gustave Doret, exécutée sous la direction de M. Emile Bretonneau. 
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ROME — UN 


FLAVIUS « MARULLUS, Tribuns du peuple’; un groupe d: 
PLÉBEIENS. S 


FLavius. — Hors d'ici, paresseux! Rentrez chez 
vous, rentrez! Est-ce un jour férié? Quoi! Ne savez- 
vous pas, étant des artisans, que vous ne devez pas, 
en un jour de travail, sortir sans les insignes de vos 
professions ? Toi, quel est ton métier? 

Ux Anrisan. — Moi, je suis charpentier, monsieur. 

MaruLzLus. — Je ne vois pas ton tablier de cuir et 
ta règle. Où sont-ils ? Et pour quelle raison mettre 
tes beaux habits ? Et vous, monsieur, quel est votre 
métier, à vous ? 

DEux1ÈME ARTISAN. — Moi, monsieur, comparé à un 
fin travailleur, je ne suis, comme vous diriez, qu’un 
simple rapetasseur !.… 


Maruzzus. — Mais quel est ton métier? Réponds- 
moi nettement. 
Le Saverier. — C’est un métier, monsieur, que 


j'espère pouvoir exercer en toute conscience. Jeremets 
sur pied ce qui ne peut plus marcher. 


Maruzzus. — Mais quel métier, coquin? Vil coquin, 
quel métier ? 
Le Saverigr. — Ah! je vous en supplie, monsieur, 


ne prenez pas les choses de travers. Cependant, si 
vous allez de travers, je peux vous faire marcher 
droit. 

Maruzzus. — Qu'est-ce à dire ? Me faire marcher 
droit, espèce de drôle? 

Le Saverier. — Oui, monsieur, en ressemelant 


votre chaussure. 


Fravius. — Tues donc savetier ? 

Le Saverier. — Vraiment oui, monsieur. Ce qui me 
fait vivre, c'est mon alène. Je ne me mêle ni des 
affaires descommerçants, nide celles des femmes. Mais, 
pour parler net, je suis le chirurgien des vieux sou- 
liers. Quand ils sont malades, je leur recouvre... la 
santé. Les hommes les plus comme il faut qui aient 
jamais foulé cuir de vache ont cheminé sur l'ouvrage 
de mes mains. 

FLavius. — Pourquoi n’es-lu pas aujourd’hui dans 
La boutique? El pourquoi mènes-tu ces hommes par 
les rues? 

Le Savenier., — Dame, pour user leurs chaussures 
et me procurer du travail... Non,en réalité, monsieur, 
nous chômons aujourd’hui pour voir César et nous 
réjouir de son triomphe. Res 

MaruLLus. — Pourquoi vous réjouir ? Quelles sont 
les conquêtes qu'’ilnous rapporte ? Et quels tributaires, 
dans Rome, vont le suivre, captifs enchaînés à son 
char? — O bâches! pierres! gens pires que des objets 
inanimés! cœurs durs ! O féroces Romains! Ne connais- 
siez-vous pas Pompée ? Oui, maintes fois vous grim- 

iez sur les tours, aux créneaux, aux fenêtres, jusqu au 
faite des cheminées, vos enfants dans les bras, et vous 
demeuriez là, patiemment assis, attendant tout un jour 
pour voir le grand Pompée avancer par les rues. Et, 
sitôt qu'à vos yeux son char apparaissait, tous ensemble 


CÉSAR 


CARREFOUR 


vous le saluiez de tels cris que le Tibre, en son lit, 
tremblait de les entendre, répétés par l'écho de ses 
bords caverneux. — Et maintenant, parés de vos plus 
beaux habits, vous vous donnez un jour de fête ; et 
maintenant vous répandez des fleurs devant les pas 
d’un homme qui marche, triomphant, dans le sang de 
Pompée? Allez-vous-en d'ici ! Courez à vos maisons et 
tombez à genoux, et suppliez les dieux d'arrêter le 
fléau déjà prêt à tomber sur cette ingratitude ! 

FLavius. — Allez, mes bons concitoyens ; pour cette 
faute, assemblez tous les pauvres gensde votre sorte ; 
conduisez-les au bord du Tibre et l’emplissez de tant 
de pleurs que la plus basse de ses ondes monte et 
vienne baiser sa rive la plus haute. 


(Tous les plébéiens sortent.) 


Voyez si ce grossier métal est malléable ! Ils s’es- 
quivent, rendus muets par le remords. — Çà, descen- 
dez par ce chemin au Capitole; j'irai par celui-ci. 
Dépouillez les statues des ornements dont on les aura 
décorées. 


Marurzus. — Le pouvons-nous? C’est la fête des 
Lupercales… É 
Fravius. — N'importe! Gardons-nous de laisser les 


trophées de César s’étaler sur aucune statue. Je vais 
partout chasser les plébéiens des rues. De même, dis- 
persez tous les rassemblements. Si nous n’arrachions 
pas à l'aile de César, pour briser son essor, ces plumes 
grandissantes, il saurait, défiant le regard en son vol, 
nous tenir dans la crainte et la servilité. 
(Ils sorteut.) 
Entrent CÉSAR, ANTOINE, préparé pour la course, CALPURNIA, 
PORTIA, DÉCIUS, CICÉRON, BRUIUS, CASSIUS, CASCA, 


Un DEVIN 

César. — Calpurnia | 

Casca. — César parle ! Silence, holà ! 

César. — Calpurnia! 

CarpurniA. — Me voici, monseigneur. 

César. — Lorsque Antoine courra, tenez-vous avec 
soin sur son passage. — Antoine | 

ANTOINE. — César ? Monseigneur? 


César. — N'oubliez pas ceci dans votre hâle, Antoine : 
touchez Calpurnia, car, nos anciens le disent, la bré- 
haigne qu’on touche en cette course sainte rompt le 
charme maudit de sa stérilité. 


ANTOINE. — Je ne l'oublierai pas. Quand César dit : 
Faites cela, — c'est chose faite. 

César. — Marchons, et n'omettez nulle cérémonie. 

Le DEvin. — César! 

César. — Ah! Qui appelle? 

Casca. — Du silence partout! Paix, encore une 
fois ! 

César. — Qui m'appelle au milieu de la foule ? Une 


voix, plus stridente queles instruments, a crié : César ! 
Eh bien, parlez ! César écoute. 
Le Devis. — Prends garde aux Ides de Mars! 
César. — Quel est cet homme-là ? 
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Brurus. — Un devin qui vous avertit de prendre 
garde aux Ides de Mars. 

César. — Qu'on me l'amène. Je veux voir son 
visage. 

Casca. — Allons, l'ami, sors de la foule et regarde 
César. , 

César. — Qu'est-ce que tu me dis, maintenant ? 
Parle. 

Le Devix. — Prends garde aux Ides de Mars! 

César. — C'est quelque songe-creux. Qu'on le laisse. 
Passons, 

(Musique.) 
(Tous sortent, sauf Brutus et Cassius.) 

Cassius. — Venez-vous voir la course ? 

Brurus. — Oh! non ! 

Cassius. — Je vous en prie, venez. 

Brurus. — Je ne suis pas un amateur des jeux. Je 


n'ai pas, moi, l'esprit impétueux d'Antoine... Que ce 
ne soit pas moi, pourtant, qui contrarie vos désirs, 
Cassius... Je m'en vais vous laisser. 

Cassius. — Brutus, depuis un certain temps je vous 
observe. Jen’aperçois plus dans vos yeux cette douceur 
affectueuse que j'y trouvais d'habitude. Avec quelle 
froideur étrange vous trailez un ami qui vous 
aime |... 

Brurus. — Ah! ne vous trompez pas, Cassius | Mon 
visage est voilé par une ombre, je l'accorde. Mais c'es 
que mes regards troublés sont tournés sur moi-même. 
Oui, depuis quelque temps je mesens agilé de passions 
contraires, hanté par des soucis qui me sont per- 
sonnels... Ma conduite, peul-être, en prend un tour 
ficheux. Mais que mes bons amis — et vous êtes du 
nombre, Cassius — n’en éprouvent point d'afliction ! 
Qu'ils se disent, si je leur parais négligent, que le 
pauvre Brutus, en guerre aveclui-même, ne songe plus 
à leur témoigner sa tendresse. 

Cassius. — Alors, Brulus, j'ai méconnu vos senti- 
ments. Aussi j'avais enseveli dans ma poitrine des 
desseins importants et de graves pensées. Mon bon 
Brutus, pouvez-vous voir volre visage ? 

Brurus. — Non, Cassius. Notre œil ne peut se voir 
lui-même, si ce n’est quand un autre objet le réflé- 
chit. 

Cassius. — Très juste. Eh bien, sachez, Brutus, 
que l'on s'accorde à déplorer que vous n'ayez point de 
miroirs où vous puissiez voir votre image el qui ré- 
vèlent vos mérites secrets à vos yeux. Devant moi, 
beaucoup de gens, etles plus respectés dans Rome — 
sauf l’immortel César — ont parlé de Brulus; et tous, 
maudissant notre joug, ils souhaitaient que le noble 
Brutus eût des yeux pour se voir. 

Brurus. — Quels sont donc les dangers où Cassius 
m'entraine pour vouloir que je cherche en moi des 
qualités qui ne s’y trouvent point ? 

Cassius. — Mon bon Brutus, préparez-vous à 
m'écouter. Puisque, vousle savez, vous ne pouvez vous 
voir que par réflexion, je seraile miroir qui saura vous 
montrer d'une façon discrète tout ce qui dans vous- 
même est par vous ignoré. Ne vous défiez pas de moi, 
gentil Brutus, — à moins que je ne sois un vulgaire 
farceur prostiluant à {out venant mon amitié avec 
mille serments. Si jamais on m'a vu calomnier des gens 
que je flattais en face et serrais dans mes bras; ou si, 
dans des banquets, j'ailivré ma pensée à l'assistance 
entière, c’est bien, tenez-moi pour un homme dange- 
reux| 

BruTus. — Quelles sont ces clameurs ? Ah!je crains 
que la foule ne choisisse César pour roi! 


Cassius. — Vous le craignez? D'où je conclus que 
vous. ne le voudriez pas. 
BruTus. — Je ne le voudrais pas. Et cependant je 


l'aime... Mais pourquoi si longtemps me retenir ici, 
Cassius ? Que voudriez-vous me confier? S'il s’agit 
d'être utile à la chose publique, montirez-moi d'un côté 
l'honneur, la mortde l’autre,je les regarderai tous deux 


d'un œil tranquille; car les dieux protecteurs me sont 
témoins que j'aime le seul nom d'honneur plus que je 
ne crains la mort! 

Cassius. — Je connais la vertu que vous portez en 
vous tout comme je connais, Brutus, votre visage. 
L'honneur est le sujet dont je veux vous parler. Je ne 
sais pas ce que vous et les autres hommes vous pensez 
de cette existence ; quant à moi, j'aimerais mieux ne 
pas exister que de vivre craintivement soumis à l'un 
de mes semblables. J'étais né libre ainsi que César; 
vous aussi. On nous a comme lui nourris, et comme lui 
nous pouvons supporter la froidure hivernale. Tencz, 
un jour, c'était par un temps orageux, le Tibre cour- 
roucé venait battre ses rives : « Cassius, dit César, 
t'oserais-lu jeter avec moi dans ce fleuve en fureur el 
nager jusqu'à ce point là-bas?» Sur ce, tout habillé, 
je plonge, en le sommant de me suivre. Ilme suit. Le 
torrent rugissait. Nous le frappions avec des muscles 
vigoureux, l'écartantdevant nouset le refoulant, pleins 
d’un courage intrépide. Mais, avant d’arriver à l'endroit 
proposé, César crie : « Au secours, Cassius, je me 
noie ! » Et, de même que notre grand ancêtre Enée, 
hors des flammes de Troieemporta sur son dos le vieil 
Anchise, ainsi hors des vagues du Tibre, moi, j em- 
portai César épuisé. Mais cet homme est un dieu 
maintenant ; tandis que Cassius doit, vile créature, se 
courber, dès que César lui fait un signe nonchalant.Il 
eut, quand il était en Espagne, une fièvre. Lorsqu'il 
était pris d’un accès, j'ai remarqué comme iltremblaiL. 
Ce dieu tremblait, en vérité! La couardise avail 
décoloré ses lèvres ; etce même regard qui fait trembler 
le monde n'avait plus son éclat. Je l’entendais gémir. 
Oui, cetle langue qui commandait aux Romains d’être 
attentifs et de bien nolerses paroles disait: «Titinius, 
à boire! » avec des cris de fillette malade. O dieux! 
c'est ma slupeur qu'en ce majestueux univers, un tel 
homme, tout débile qu’il est, dépassant ses rivaux, 
remporte seul la palme ! 

Bnurus. — Autre acclamalion! Je suppose, d’après 
ces applaudissements, que de nouveaux honneurs s'en- 
tassent sur César! 

Cassius. — Ami, comme un colosse, il enjambe le 
monde encore trop étroit; et nous, hommes chélifs, 
nous rampons à ses pieds, et nous laissons errer no: 
regards pour trouver des tombes méprisées. Les 
hommes sont parfois maîtres de leurs destins. C'est 
notre faule et non la faute des étoiles, cher Brutus, si 
nous nous voyons assujettis. Brutus ! César !... Qu'y 
a-t-il dans ce mot : César? Pourquoice nom sonnérait- 
il plus que le vôtre? Comparez ces deux noms : le 
vôtre est aussi beau. Il est aussi sonore. Il a le même 
poids. Employez-les tous deux aux incantations : Brutus, 
comme César, évoque les esprits. Ah! de par tous les 
dieux, quels sont les aliments dont César se nourrit 
pour être devenu si grand ? O siècle vill Rome, tu ne 
sais plus enfanterles grands cœurs ! Quel temps vit-on 
Jamais, depuis le grand déluge, qui n'ait tiré que d'un 
seul homme son renom? Et quand a-l-on pu dire 
auparavant de Rome que ses vastes remparts ne ren- 
fermaient qu'un homme? Ville sainte, tu n'es plus 
qu'une enceinte vile, puisque tu ne contiens qu'un 
seul homme ! Et pourtant, vous et moi, nous avons 
ouï dire à nos pères que jadisun autre Brutus aurait 
laissé Rome subir la loi de l'éternel démon, mais non 
le joug d'un roi! 

Brurus, après un silence. — Que vous m'aimiez, je ne 
saurais le mettre en doule... Ce que vous voudriez de 
moi, je le soupçonne. Ce que je pense de ces choses, 
de ce temps, jele dévoilerai plus tard. Pour le moment, 
je voudrais du répit, et de votre amitié j'espère l'ob- 
tenir. Ce que vous m'avez dit, je l'examinerai. Ce qui 
vous reste à dire, pour l’entendre:à loisir, je trouverai 
le temps de causer avec vous sur tous ces grands 
objets. Jusque-là, noble ami, ruminez bien ceci : 
Brutus aimerait mieux n'être qu'un villageois que de 
se regarder comme un enfant de Rome, à ces condi- 
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tions que le malheur des temps semble vouloir nous 
imposer | 

Cassrus. — Je suis heureux, par mesfaibles discours, 
d’avoir fait de Brutus jaillir cette étincelle. 


Brurus. — Les jeux sont terminés. — César va 
revenir. 
Cassius. —- Au passage, tirez par la manche Casca : 


il a l'esprit mordant ;il nous raconterales incidents du 
jour dignes d'être notés. 
Brurus. — Ainsi ferai-je. Mais voyez donc, Cassius : 
la lueur du courroux flambe au front de César. Ses 
compagnons on! l’air de gens qu'on a grondés. Voici 
Calpurnia, la pâleur sur la joue... Cicéron a ces yeux 
_enflammés de furet que nous l’avons déjà vu faire, au 
Capitole, sitôt qu’un sénateur osait le contredire! 
Cassrus. — Casca nous instruira de ce qui s’est 
passé. 


Rentrent CÉSAR et sa suile. 


César. — Antoine! 
ANTOINE. — Quoi, César ? 
César. — Je veux avoir autour de moi des hommes 


gras, à la tête luisante et qui dorment la nuit. Ce Cassius 
est maigre, 1l a l’air famélique. Il pense trop. De tels 
hommes sont dangereux. 

ANTOINE. — Ne craignez pas, César, c’est un noble 
Romain, un honnête homme, et non un homme dan- 
gereux. 

César. — Je le voudrais plus gras; mais je ne le 
crains point. Cependant, si j'élais accessible à la 
crainte, l'homme que je voudrais entre tous éviter, 
c'est lui, ce Cassius étique. Il lit beaucoup. C’est un 
observateur profondet qui pénètre les mobilessecrets. 
Il n’est pas comme toi, Antoine, iln’aime pas lesjeux. 
Ni la musique. Rarement il sourit ; et lorsque d’aven- 
lure la chose arrive, encore est-ce de telle sorte qu'il 
semble se railler, se mépriser lui-même pour avoir eu 
cette faiblesse de sourire! Les hommes tels que lui 
n'ont pas le cœur à l’aise, tant qu'ils voient s'élever 
quelqu'un au-dessus d'eux... Et c’est pourquoi je les 
déclare dangereux. Ce que je te dis là, c’est ce qu'il 
faut qu'on craigne, — et non ce que je crains. Je suis 
toujours César! Passe à ma droite, je suis sourd de 
cette oreille, et dis-moi franchement sur lui ce quetu 
penses. 


(Fanfares. CÉSAR et ses compagnons sortent, excepté CASCA.) 


Casca. — Vous m'aveztiré par mon manteau 


: vous 

avez à me parler peut-être? 

Brurus. — Oui, Casca. Dites-moi ce qui vient d'’ar- 
river pour que César ait l'air si sombre. 

Casca. — Vous étiez avec lui ? 

Brurus. — Non, sans doute. Autrement, vous 
ferais-je, Casca, de telles questions ? 

Casca. — Eh bien, on lui a offert une couronne ; il 


l'a repoussée ainsi du revers de la main, et le peuple a 
poussé une acclamation. 


Brurus. — Et le deuxième cri que nous avons 
entendu, pourquoi ? 

Casca. — Eh! pour la même raison. 

Cassrus. — Ils ont hurlé trois fois. Pourquoi le 
troisième hurlement ? 

Casca. — Eh! toujours pour la même raison. 

Brurus. — On lui a donc offert trois fois la cou- 
ronne ? 


Casca, — Oui, parbleu! et trois fois il l’a repoussée, 
mais de plus en plus doucement, et, à chaque refus, 
mes honnêtes voisins l’acclamaient. 


Cassrus. — Qui lui offrait la couronne ? 

Casca. — Tiens! Antoine. 

Brurus. — Comment cela s'est-il fait, aimable 
Casca ? 

Casca. — Je veux être pendusi je le sais : ç'a été de 


la folie pure, je n'y ai guère fait atlention. J’ai vu 
Marc Antoine lui offrir une couronne. Encore n'’était-ce 
pas une couronne véritable, c'était une petite couronne 


derien du tout. Comme je vous l'ai dit, il l'a repoussée ; 
néanmoins, m'est avis qu'il aurait été fort désireux de 
l'avoir. Alors Antoine la lui a de nouveau offerte ; de 
nouveau il l’a repoussée. Mais j'estime qu'il était bien 
marri de la lâcher. Une troisième fois, Antoine la lui a 
offerte, il l'a repoussée une troisième fois. Ce que 
voyant, la canaille gueulait, faisait claquer ses mains 
rugueuses et lançait en l'air ses bonnets de nuit 
crasseux. Et son enthousiasme pour le refus de la 
couronne soufflait une telle quantité d'haleines fétides 
que César en a été quasiment suffoqué, car il s’est 
évanoui, il est tombé à la renverse. Quant à moi, je 
n'osais pas ouvrir la bouche pourrire, de peur d’avaler 
du mauvais air. 


Cassrus. — Un instant! Quoi, César? Il s’est 
évanoui ?.… j 

Casca. — Sur la place publique. Il est tombé sans 
voix et les lèvres pleines d'écume... 

Brurus. — Rien n’est moins étonnant :il tombe du 
haut mal... 

Cassrus. — Qui, lui, César ? Jamais. Non, c’est vous, 


c'est moi-même, c’est l’honnête Casca quitombons du 
haut mal! 

Casca. — Je ne comprends pas ce que vous voulez 
dire. Mais je suis sûrqu'il est tombé à la renverse. Et, 
si la populace ne l’a pas applaudi et sifflé comme un 
acteur, suivant les impressions qu’il lui produisait, je 
ne suis pas un homme véridique. \ 

Brurus. — Et qu’a-t-il dit, quandil a repris connais- 
sance ? 

Casca. — Parbleu, avant de tomber, quand il a vu 
combien le troupeau plébéien était joyeux de ce qu'il 
refusait la couronne, il nous a ouvert son vêtement et 
offert sa gorge à couper. Si j'avais été un homme du 
commun, je Vous jure que je l'aurais pris au mot. Si.je 
mens, puissé-je aller en enfer avec les gredins ! Là- 
dessus, il esttombé. Quand il est revenu à lui, il a dit 
que, s’il lui était échappé quelque parole ou quelque 
action choquante, il priait leurs seigneuries de l’attri- 
buer à son infirmité. Trois ou quatre filles, à côté de 
moi, ont crié : « Hélas ! la bonne âme! » et lui ont par- 
donné de tout leur cœur. Mais ça n’a pas d'importance. 
César aurait transpercé leurs mères qu’elles n’eussent 
pas parlé autrement. 


Brurus. — Et c’est alors qu'il est revenu si mo- 
rose ? 

Casca. — Oui. 

Cassius. — Est-ce que Cicéron a dit quelque 
chose? | 

Casca. — Oui. Il a parlé grec. 

Cassius. — Pour dire quoi ? 

Casca. — Ah! si je vous le disais, je n’oserais plus 


jamais vous regarder en face. Les gens qui compre- 
naient souriaient entre eux et hochaient la têle ; mais 
c'était du grec pour moi. Autre nouvelle: les tribuns 
Marullus et Flavius, pour avoir dépouillé de leurs orne- 
ments les statues de César, ont été réduits au silence. 
Portez-vous bien. Autant qu'il m'en souvienne, il y a 
encore eu d’autres facéties. 


Cassius. — Voulez-vous souper ce soir avec moi? 

Casca. — Non, je suis retenu. 

Cassrus. — Eh bien, voulez-vous dîner avec moi 
demain ? 

Casca. — Oui, si je suis encore vivant, si vous êtes 


encore disposé à m'inviter et si votre diner est digne 
qu'on le mange. 


Cassius. — Bon, je vous attendrai. 
Casca. — Entendu. Adieu à tous deux. 
(I s'en va.) 

Brurus. — Quel épais compagnon cet homme est 
devenu, — lui, si fougueux du temps qu’il allait à 
l’école. 

Cassius. — Il saurait l’être encore, malgré cette 


apathie apparente, s’il s'agissait d'exécuter quelque 
dessein hardi, quelque noble entreprise. Sa rudesse 
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servant de sauce à son esprit, fait à nos estomacs di- 
gérer ses paroles de meilleur appétit. 

Brurus. — Oui, peut-être, en effet. Cette fois, je 
vous laisse. Demain, si vous voulez que nous causions 
ensemble, j'irai chez vous. À moins que vous ne préfé- 
riez venir chez moi: j'y resterai pour vous attendre. 

Cassrus, — Oui, J'irai. D'ici là, toi, songe à l’'Uni- 
vers ! 

(Brutus sort.) 

Noble est ton cœur, Brutus! Et pourtant, je le vois, 
ton penchant à l'honneur peut être détourné de son 
cours naturel... Aussi, le mieux est-il que les nobles 


Il 


UNE 


esprits fréquentent leurs pareils... Qui donc est ferme 
au point qu'on ne peut le séduire? — César, qui ne 
peut me souffrir, aime Brutus...Si, moi, j'étais Brutus et 
qu'il fût Cassius, il n’aurait pas la moindre influence 
sur moi... Je m'en vais, cette nuit, jeter à ses fenêtres 
des billets qui, tracés d’écrituresdiverses,semblerontlui 
venir de divers citoyens et qui traduiront tous la haute 
opinion où Rome tient son nom ; et tous, à mots cou- 
verts, dénonceront César et son ambition... Et cela 
fait, César devra se tenir ferme, car sa chute à nos 
maux peut seule mettre un terme. 
(Il sort.) 


RUE 


Tonnerre el éclairs. 


CASCA et CICÉRON se rencontrent. 

CicéRON. — Casca, bonjour. Avez-vous reconduit 
César ? Qu'est-ce qui vous essoufile et vous effare 
ainsi ?.. 

Casca. — N'êtes-vous pas ému quand la masse ter- 
restre tremble, mal affermie ? O Cicéron, j'ai vu des 
tempêtes, j'ai vu le vent fendre en grondant les vieux 
chênes noueux ; j'ai vu l’ambitieux Océan se gonfler, 
écumer avec rage et s’élancer jusqu'aux nuages mena- 
çants. Mais jamais jusqu’à cette nuit, jusqu'à cette 
heure, je n'avais traversé ces averses de feu. Ou la 
guerre civile éclate dans le ciel, ou bien ce monde, 
envers les dieux trop insolent, excite leur colère à sa 
destruction | 


CicÉRON. — Quoi! Quel plus surprenant prodige 
avez-vous vu? 
Casca. — Un esclave public (ses traits vous sont 


connus) a levé sa main gauche: elle flambait ainsi que 
vingt torches au moins... Pourtant elle est restée 
intacte et sans brûlure. En outre — et depuis lors j'ai 
mon épée en main — j'ai rencontré près du Capitole 
un lion; son œil a brillé, puis, farouche, il a passé, 
sans me faire de mal. Là même, une centaine de 
femmes se pressaient, le visage blêmi par l’épouvante, 
et qui soutenaient avoir vu des hommes tout en feu 
circuler parles rues. Enfin l’oiseau nocturneest venu se 
poser hier, en plein midi, sur la place publique, ululant 
et criant. Lorsque de tels prodiges sont ainsi réunis, 
qu’on ne vienne pas dire: « Ils ont telles raisons et 
sont tout naturels. » Non, non: pour le pays qui les 
voit s’accomplir, ce sont là, croyez-moi, de sinistres 
présages | 

Cicéron. — Eh! oui, le temps présent est une époque 
étrange. Mais, à son gré, chacun interprète les choses 
et leur donne souvent un sens qu'elles n’ont pas. César, 
demain, doit-il se rendre au Capitole ? 

Casca. — C'est certain, car Antoine a déjà reçu 
l’ordre d’aller vous avertir qu'il y serait demain. 

Cicéron. — Bonne nuit donc, Casca. Sous un ciel si 
troublé, l’on n’est pas bien dehors. 


(IL sort.) 


Casca. — Au revoir, Cicéron. 

Cassius, entrant. — Qui vive? 

Casca. — Un Romain. 

Cassrus. — C’est Casca, d'après la voix. 

Casca. — Cassius, votre oreille est bonne. Quelle 
nuit | 

Cassrus. — C'est une nuit qui doit plaire aux 


honnêtes gens. 


Casca. — Quand a-t-on vu les cieux aussi pleins de 
menaces ? 
Cassius. — Quand on a vu la terre aussi pleine de 


crimes. Pour ma part, je mesuis promené par les rues, 
m'exposant à tous les périls de cette nuit ; j'ai, comme 
vous voyez, ouvert mes vêtements, et mon sein nu 
s’offrait aux éclats de la foudre. Et, lorsque le zigzag 
bleuâtre de l'éclair semblait ouvrir le sein du ciel, je 
me plaçais dans la direction de son trait enflammé. 

Casca. — Et pourquoi tentiez-vous de la sorte les 
cieux ? N'’est-il pas plus humain de craindre et de 
trembler, quand les dieux tout-puissants nous adres- 
sent des signes, lerrifiants hérauts, pour nous épou- 
vanter ? 

Cassrus. — Vous faiblissez, Casca. Ces vives étin- 
celles qui devraient pétiller dans l’âme d’un Romain 
vous font défaut, ou vous n’en faites pas usage. Pâle, 
effaré, tremblant, vous restez stupéfait de voir les 
cieux étrangement impatients... Mais si vous recher- 
chiez pour quelle cause vraie nous voyons tous ces 
feux, ces fantômes errantis, ces oiseaux et toutes ces 
bêtes dévoyées, ces vieillards, ces enfants, ces fous 
préoccupés de l’avenir, tous ces êtres qui, détournés 
de leurs penchants, de leurs facultés, de leurs lois, 
deviennent monstrueux, alors vous jugeriez que le ciel, 
les dotant de ces instincts nouveaux, en fait des 
instruments d’effroi qui nous révèlentun état mons- 
trueux. Je pourraiste nommerun homme quiressemble 
à cette nuit terrible ; il foudroie, ii éclaire, il ouvre 
des tombeaux et rugit comme le lion, au Capitole. Par 
sa propre valeur, il n’est pas plus puissant que toi- 
même ou que moi : mais il est devenu, comme ces 
météores que nous venons de voir, un prodige 
effrayant ! 


Casca. — C’est de César que vous parlez, n'est-il 
pas vrai, Cassius ? 
Cassrus. — Eh! qu'importe? Aujourd'hui les 


Romains ont des muscles, des nerfs, ainsi que leurs 
ancêtres ; mais, tristes jours | l'esprit de nos pères 
n’est plus. Nous sommes gouvernés par l'esprit de 
nos mères. Nous supportons le joug comme des 
femmelettes |! 

Casca. — C'est possible, car on assure que demain 
les sénateurs comptent proclamer roi César. On dit 
qu'il doit porter sa couronne sur meret surlerre, par- 
tout, hormis en Italie. À 

Cassius. — Alors, je sais où je porterai ce poignard : 
Cassius tirera Cassius d’esclavage. C'est par là, dieux | 
que vous rendez forts les plus faibles ; c’est par là, 
dieux ! que vous confondez les tyrans! Ni tours de 
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pierre, ni murs de bronze batlu, ni denjons sans air, 
ni lourdes chaînes de fer ne peuvent comprimer la 
force de l'esprit. Lorsqu'un vivant est las des terres- 
tres entraves, il peut s'en affranchir: il n'a qu'à le 
vouloir. Jele sais, que le monde entier le sache aussi : 
je pourrai secouer la part de tyrannie que je subis, 
quand il me plaira | 


Casca. — Moi de même. Tout esclave en ses mains 
a toujours le pouvoir de briser les liens qui le tiennent 
captif. 


Cassrus. — Alors pourquoi César serait-il un tyran ? 
Pauvre homme ! Il n'est un loup que parce qu'il sait 
bien que les Romains sont des moutons. C’est un lion 
parce que les Romains sont des biches crainlives.….. 
Ceux qui rapidement veulent faire un grand feu le 
commencent avec de faibles brins de paille. Quel tas 
de détritus et d'ordure est donc Rome pour fournir 
un ignoble aliment au brasier dont s’illumine un être 
aussi vil que César ? Mais où m'’as-lu conduit, ô dou- 
lcur ? Un esclave volontaire, peut-être, est celui qui 
m'écoute. On me demandera comple de mes paroles... 
Mais quoi! Je suis armé, je brave le danger. 

Casca. — L'homme à qui vous parlez, Cassius, c’est 
Casca, et non un délateur aux menteuses grimaces ! 
Tenez, voici ma main. Conspirez pour venger nos 
uriefs :: je suis prêt à marcher avec vous, et nul n'ira 
plus loin que moi. 

Cassius. — Marché conclu. Apprenez donc ceci, 
Casca: j'ai décidé quelques-uns des esprits les plus 
nobles de Rome à former avec moi une entreprise 
pleine d'honneur et de périls. Même les conjurés doi- 
vent m'allendre sous le porche de Pompée. Car on ne 
peut songer à vaguer par les rues, en celte affreuse 
nuil où la face du ciel, semblable à nos desseins, pré- 
sente à nos regards un mélange de feu, de sang et de 
terreur, 

(Entre Cinna.) 


III 


LE VERGER 


Brurus, seul. — Ilé, Lucius! holà! Je ne saurais, 
d'après la marche des étoiles, voir si le jour est 
proche. — Allons donc ! Lucius!... Je voudrais que ce 
fût mon défaut de dormir aussi profondément. — 
Eveille-loi, te dis-je, Lucius !.…. 

Lucius. — Vous m'avez appelé, monseigneur ? 

Brurus. — Mets dans mon cabinet de travail un 
Nlambeau. Tu reviendras quand tu l’auras allumé. 

Lucius. — Bien, monsecigneur, j'y vais. 

(IL sort.) | 


Brurus, seul. — Cela doit être par sa mort. Et, pour 
ma part, je n’ai d'autre molif de haine contre lui que 
l'intérêt de tous. Il voudrait la couronne... A quelpoint 
sa nature en peut être changée, voilà la question! Dès 
que brille le Jour, la vipère surgit, il faut être prudent. 
Le couronner? Cela !... Je dois en convenir, c'est lui 
fournir un dard, qui peut, suivant son gré, devenir 
dangereux. L'abus de la grandeur, c'est quand elle 
sépare la pitié du pouvoir. À parler franchement, je 
n'ai pas vu que les passions de César aient eu sur lui 
plus de pouvoir que sa raison. Mais, c'est un fait 
prouvé que de l'humililé la jeune ambition sait se 
faire une échelle. Celui qui la gravit, pendant l’as- 
cension, a le visage constamment tourné vers elle. 
Mais sitôt qu'il arrive au suprême échelon, il lui tourne 
le dos et, l'œil au ciel, dédaigne ces degrés parlesquels 


Casca. — Écartons-nous. Quelqu'un arrive en grande 
hâte. 

Cassius. — C'est Cinna, jele reconnais à sa dé- 
marche, c’est un ami. — Cinna, pourquoi courir si vite ? 

Cinna. — Je vous cherchais. Mais qui donc est là ? 
Métellus Cimber ? DA 

Cassius. — Non, c’est Casca, qui veut s'associer à 
nos projets. Mais ne suis-je pas attendu, Cinna ?. 

Cia. — J'en suis charmé. — Quelle terrible nuit! 
Deux ou trois d'entre nous ont vu d'étranges choses !..… 

Cassius. — Dites, ne suis-je pas attendu? . 

Cinna. — Si, vous l'êtes. — C’est le noble Brutus, 
Cassius, qu'il faudrait gagner à notre cause, et si vous 
le pouviez... 

Cassius. — Rassurez-vous. Prenez ce papier, bon 
Cinna, vous le placerez dans la chaire du préteur, où 
Brutus ne saurait manquer de le trouver. Celui-ci, 
jetez-le chez lui par sa fenêtre; cet autre, vous le fixe- 
rez à la statue du vieux Brutus avec de la cire. Après 
quoi, vous nous retrouverez au porche de Pompée. 
Décius Brutus et Trébonius y sont? 

Cinna. — Tous, hormis Métellus Cimber. Il est parti 
pour vous chercher chez vous. Allons, je vais en hâte 
disposer ces papiers comme vous l’avez dit. 

Cassius. — Rendez-vous ensuite au théâtre de 
Pompée ! (Ginna soit.) Nous, Casca, nous pouvons encore 
avant le jour trouverchez lui Brutus. Il est plus qu'aux 
trois quarts acquis à notre cause : encore un entretien 
et l’homme tout entier va nous appartenir.  . 

Casca. — C’est qu'il est haut placé dans le cœur de 
la foule. Notre action, sans lui, paraïîtrait criminelle ; 
mais son concours, Comme une admirable alchimie, 
lui donnera l’aspect d’un acte méritoire.. . 

Cassrus. — Vous voyez ce qu'il vaut et combien il 
nous est nécessaire. Venez, il est plus de minuit. II 
faut avant le jour que nous soyons chez lui pour 
l’éveiller et pour nous assurer de lui. (Ils sortent.) 


DE BRUTUS 


il a pu s'élever. De crainte que César n'agisse de la 
sorte, sachons le prévenir. Ce qu'il est à présent ne 
justifierait point notre attitude hostile ; mais ce qu'il. 
deviendrait, une fois agrandi, le porterait bien vite à 
tels et tels excès. Traitons-le donccomme un embryon 
de serpent ; de peur qu'à peine éclos il ne soit malfai- 
sant, écrasons-le dans l’œuf! 

Lucrus, revenant. — Monsieur, le flambeau brûle en 
votre cabinet. En cherchant une pierre à feu sur la 
fenêtre, j'ai trouvé ce papier scellé qui, sûrement, 
n'était pas là quand je suis allé me coucher. 

Brurus. — Retourne au lit, garçon, il n’est pas jour 
‘our — Est-ce que ce n’est pas demain le premier 
mars ? RC 


Lucrus. — Je ne sais pas, monsieur. 

Brurus. —: Vois le calendrier, et reviens me le 
dire. 

Lucius. — Bien, monsieur. 


(I rentre dans la maison.) 


Bnurus, seul. — Les feux étincelants qui sifflent 
dans les airs jettent tant de clarté qu'ils permettent 
de lire. (Lisant:)« Brutus, tu dors. Eveille-toi. Regarde- 
toi... Rome doit-elle donc...? Et cœtera. Tu. dors. 
Eveille-toi, Brutus. Parle, frappe, délivre ! » J'ai trouvé 
sous mes pas bien souvent des avis pareils à celui-ci. 
« Rome doit-elle donc, et cætera.. » Cela doit s'achever 


RE ter cé 


an, 


aan 


Portia : « Je vous conjure à deux genoux de dire à votre Portia : « Je ne suis qu'une femme, oui, mais celle-là même 
que le seigneur Brutus a prise pour épouse. » 


emme quel Souci vous accable. », 


LE VERGER DE BRUTUS (page 11). 


name 


DEVANT LE RIDEAU, SUR LE PROSCENIUM (page 14). — .Portia : « Cours, Lucius, parler à mon seigneur 
me répéter mot pour mot tout ce qu’il l'aura dit. » 


et reviens ici 
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ainsi : Rome doit-elle donc subir lejoug d’un homme ? 
Quoi! Rome! Mes aïeux ont chassé de ses rues le 
Tarquin, alors qu'il portait le nom de roi. Parle, 
frappe, délivre! Est-ce que l’on m’adjure de parler, 
de frapper? O Rome, je le jure : si de l’action doit 
sortir la délivrance, par la main de Brutus tu seras 
exaucée | 

Lucrus, revient. — Mon maître, quinze jours de mars 
sont écoulés. 

Brurus. — C’est bien. — Va donc voir à la porte : 
quelqu'un frappe. (Seul) Depuis que Cassius m'a fait 
craindre César, je n'ai pas pu dormir... C’est qu’entrele 
projet d'une chose terrible et l'exécution l'intervalle 
nous semble un cauchemar peupléde visions hideuses ! 
Notre génie et nos passions délibèrent, et notre âme 
devient comme un petit royaume en proie à tous les 
maux d’une insurrection ! 

Lucrvus, revient. — Mon maître, c’est votre beau-frère 
Cassius qui désire vous voir. 


Brurus. — Il est seul? 

Lucius. — Non, monsieur. D’autres sont avec lui. 
Brurus. — D'autres? Tu les connais ? 

Lucrus. — Non. Leurs chapeaux sont enfoncés sur 


leurs oreilles, et leurs visages sont cachés dans leurs 
manteaux, si bien que je n'ai pu discerner aucun trait 
qui me les fit connaître. 

Brurus. — Introduis-les ici. 


(Seul.) 


Ce sont nos conjurés. O conspiration! Crains-tu 
donc de montrer ton redoutable front à cette heure de 
nuit où le mal se sent libre ? En ce cas, dans le jour, 
quelle caverne assez noire pourra cacher ton mons- 
trueux visage ? Abstiens-toi d'en chercher, Ô conspira- 
tion ! Mets plutôt sur ta face un masque de sourire et 
d’affabilité, car si tu marches sous ton aspect véritable, 
l’Erèbe même, avec ses épaisses ténèbres, ne pourra 
te celer aux regards du soupçon. 


(Entrent Cassius, puis Casca, Décius, Cinna, Métellus C mber 
et Trébonius.) 


Cassius. — Bonjour, Brutus. Je crois que nous 
venons troubler votre repos. Nous vous dérangeons ? 
Brurus. — Non. Je suis levé depuisune heure et je 


n'ai pas dormi. Est-ce que je connais ceux qui vous 
accompagnent ? 

Cassius. — Vous les connaissez tous; il n’est pasun 
d’entre eux qui ne vous tienne en haute estime et ne 
voudrait que vous eussiez de vous la même opinion que 
tout noble Romain professe à votreégard. Voici Tré- 
bonius. 


Brurus. — Il est le bienvenu. 

Cassius. — Et Décius Brutus. 

Brurus. — Qu'il soit le bienvenu! 

Cassius. — Puis Casca, puis Cinna, — puis Métellus 
Cimber. 

Brurus. — Tous sont les bienvenus. Quels soucis 
vigilants entre la nuit et vos prunelles s’interposent ? 

Cassius. — Puis-je vous dire un mot? 


(Brutus et Cassius se retirent à l'écart.) 


Décius. — C’est ici l'Orient, ici que naît le jour. 

Casca. — Non. 

Cinna. — Si fait, monsieur. Ces lignes grises qui 
sillonnent les nuages sont les messagères du jour. 

Casca. — Vous allez confesser votre erreur, l’un et 
l’autre. Regardez: c'est ici, dans la direction que 
montre mon épée, où le soleil se lève. — Il gagne 


beaucoup vers le sud : songez-y, c'est la jeune saison 
de l’année. Encor deux mois, bien plus haut vers le 
nord luiront ses premiers feux, et le haut Orient est 
là, dans la direction du Capitole. 

BRuTUS, revenant, — Donnez-moi vos mains tous, oui 
tous, l'un après l’autre. 

Cassius., — Et jurons d'accomplir nos résolutions! 

Brurus. — Non, non, pas de serments! Si la face 
des hommes, le malheur de ce temps, la douleur de 


nos âmes sont pour nous des motifs trop faibles, 
brisons là, et que chacun retourne à son lit paresseux; 
laissons la tyrannie orgueilleuse s'étendre jusqu’à ce 
que chacun au hasard soit victime. Mais si, tous ces 
motifs, comme j’en suis certain, porlent en eux assez 
de feu pour enflammer les lâches même et pour cuiras- 
ser de courage les esprits amollis des femmes, 
citoyens, quel éperon meilleur que notre propre cause 
peut nous aiguillonner ? Quel lien plus puissant que ce 
secret entre Romains qui ne sauraient faillir à leur 
parole? A quoi bon un serment? L’honneur envers 
l'honneur a pris l'engagement que nous ferons la chose 
ou que nous périrons. Les prêtres, les poltrons, les 
hommes cauteleux peuvent jurer; les vieux aux 
carcasses usées peuvent jurer et les êtres pusillanimes 
capables d'accepter les affronts sans révolte. Certe, ils 
peuvent jurer en de mauvaises causes, tous ces hommes 
suspects. Mais vous, ne souillez pas la sereine vertu 
d'une telle entreprise et l’indomptable ardeur animant 
nos esprits, en admettant quenotre cause ou que notre 
acte a besoin d’un serment.Chaque goutte du sang que 
tout Romain porte en soi-même noblement sera 
convaincue à l'instant de bâtardise s’il ose enfreindre 
la plus infime parcelle d’une promesse que sa bouche 
a proférée. 

Cassius. — Et Cicéron? Ne faut-il pas le pressentir? 
Je crois quil se joindrait à nous résolument. 


Casca. — Ne le laissons pas de côté. 
CIixNa. — Pour rien au monde ! 
Mérezrus. — Oui, nous devons l’avoir; l’argent de 


ses cheveux saura nous acquérir l'opinion publique et 
nous achètera d’élogieux suffrages. On dira que son 
jugement guidait nos mains. On ne verra plus notre 
imprudente jeunesse à qui sa gravité servira de man- 
teau… k 

Brurus. — Ah! ne prononcez pas son nom; s'ouvrir 
à lui est inutile. Il ne voudra jamais entrer dans un 
projet que d’autres ont formé. 


Cassius. — Alors, laissons-le de côté! 

Casca. — En effet, il n’est pas l'homme qui nous 
convient. . 

Déaus. — Nul autre que César ne sera-t-il frappé ? 

Cassius. — Bien parlé, Décius. Je crois qu'il n’est 


pas bon que Marc-Antoine, étant fort aimé de César, 
survive à son ami. Nous trouverons en lui un subtil 


- adversaire. Il a force ressources qui, s’il veut en user, 


nous peuvent susciter de graves embarras. Mieux vaut 
le prévenir et qu’Antoine et César tombent en même 
temps. 

Brurus. — L'action sera trop sanglante, Cassius, si 
la tête coupée, on hache encore les membres, si la 
fureur du meurtre en haine se prolonge ! Car Antoine 
n'est rien qu’un membre de César. Soyons des sacrifi- 
cateurs, non des bouchers! C’est contre son esprit 
que tous nous nous dressons, et dans l'esprit de 
l’homme, il n’y a point de sang. Ah! que ne pouvons- 
nous atteindre l'esprit seul, sans déchirer César lui- 
même ! Mais, hélas! il faut que tout le sang de César 
coule. Amis! nous devons le tuer sans peur, mais 
sans colère. Qu'il soit une victime offerte aux dieux 
et non de la viande que l’on dépèce pour les chiens 
Que nos cœurs soient pareils à ces maîtres habiles qui 
réprimandent en public leurs serviteurs d’avoir exécuté 
leurs ordres violents! La nécessité seule, et non la 
haine, ayant guidé nos bras, nous paraîtrons aux yeux 
de tous des purificateurs et non des meurtriers. 
Ainsi, pour Marc-Antoine, il n’y faut plus songer. 11 
n'agira pas plus que le bras de César, la tête de César 
une fois abattue. 


Cassius. — Moi, je le crains. La grande amitié qu'il 
lui porte. 
Brurus. — Hélas, bon Cassius, n'y songez plus. S'il 


aime César, il ne pourra que se nuire à soi-même, 
s'affecter et mourir de la mort de César! Encor, j'en 
doute un peu, car il aime surtout les nombreux com- 
pagnons, le plaisir et le jeu! 
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Trésonius. — L'homme n’est pas à craindre. Il ne 
faut pas qu'il meure, car, s'il vit, il rira plus tard de 
tout ceci. s 

Brurus. — Paix! Écoutez l'horloge ! 

Cassius. — Elle a sonné trois coups. 

TréBonius. — Il faut nous séparer. 

Cassius. — Mais on ne sait encore si César aujour- 
d'hui voudra sortir ou non. Car il est devenu fort 
superstitieux, lui qui jadis savait très bien quel cas on 
doit faire des visions, des rêves, des présages. Il se 
peul que tous ces prodiges éclatants, que les faits 
inouïs de cette nuit terrible et que les avertissements 
de ses augures l'empêchent aujourd'hui d'aller au 
Capitole. 

Décrus. — N'ayez crainte. S'il hésitait, je saurais 
bien le décider. Il aime à s'entendre conter que l’on 
prend la licorne à l’aide detrones d'arbres, l'ours avec 
des miroirs, l'éléphant dans des fosses, le lion dans 
des rêts, et l'homme en le flatiant: Quand j'ajoute 
qu’il a la haine des flatteurs, il répond : oui! sans voir 
à quel point je le flatte en lui tenant un tel propos. 
Laissez-moi faire : je puis donner à son humeur la 
bonne pente et me fais fort de l’amener au Capitole. 


Cassius. — Eh! mais nous irons tous chez lui pour le 
chercher. 

Brurus. — A huit heures. — C’est bien là notre 
dernier mot. 

Cassius. — C'est notre dernier mot. — Et soyons 
tous exacts. 

MéreLzrus. — Caïus Ligarius a subiles reproches de 


César pour avoir bien parlé de Pompée. Il en veut à 
César très fort, et je m'étonne que personne de vous 
ne s’en soit souvenu. 

Brurus. — Passez chez lui, bon Métellus. Il a pour 
moi de l'amitié ; j'ai su la mériter. Veuillez me l'en- 
voyer, je me charge de le convaincre. k 

Cassius. — Nous vous laissons, Brutus, le jour va 
nous surprendre. Amis, dispersez-vous. Mais rappelez- 


vous tous ce que vous avez dit et monlrez-vous 
Romains. ; À 
Brurus. — Ayez l'air souriant, mes dignes gentils- 


hommes. Gardons que nos regards n'annoncent nos 
desseins. Mais jouons notre rôle ainsi que nosacteurs, 
sans fatigue apparente et l'esprit toujours calme. EL 
maintenant, bonjour à Lous, tant que vous êtes. 


(l!s sortent. Brutus reste seul.) 


Hé! petit! Lucius! — Il dort à poings fermés... 
Qu'importe ! — Le sommeil te verse abondamment le 
miel de sa rosée, et tu peux en jouir, ton cerveau 
n'étant point hanté comme les nôtres des visions qu'y 
met sans trêve le souci. — Tu peux dormir | 


(Portia sort de la ma'son.) 


Porria. — Brutus ! Monseigneur ! , 

Brurus. — Portia ! Que voulez-vous ? Pourquoi vous 
lever maintenant ? Vous êtes délicate, il fait humide et 
froid : l’air du matin n’est pas bon pour votre santé. 

Porria. — Pour la vôtre non plus. Vous avez 
méchamment quitté mon lit, Brutus. Hier au soir, à 
souper, vous vous êtes levé tout à coup pour vous 
mettre à marcher, soupirant, révant, les bras croisés. 
Je vous ai demandé ce qui vous tourmentait; vous 
m'avez regardée avec des yeux méchants. Moi, Lies 
tais : vous vous êtes gratté la tête et vousavez frappé 
du pied avec colère. Et comme J insistais encor, ee 
me répondre, par un geste irrité, vous m avez : imé 
l'ordre de vous laisser, et c'est ce que J at fait. de 
peur d’attiser le courroux qui, déjà, ne os ait 
que trop enflammé. J'espérais que c était l'effet passa- 
ger de cette humeur chagrine que tout homme éprouve 
par moments... Mais vous ne voulez plus nimanger, “ 
parler, ni dormir. Si vos traits, Brutus, avaient subi 
le même changement que votre caractere, Je ne pour- 
rais vous reconnaître. Cher seigneur, dites-moi vos 


. ? 
ennuis, apprenez-m'en la cause. 


Brurus. — Je ne suis pas très bien portantet voilà 
tout. 

Porria. — Si Brutus est souffrant, il a trop de 
sagesse pour ne pas se soigner. 

Brurus. — Et c'est ce que je fais. — Ma bonne 


Portia, va, regagne ton lit. 

Porrra. — Quoi ! Brutus est malade et juge salutaire 
d'aller, demi-vêtu, respirer les brouillards de l’humide 
matin ? Quoi! Brutus est malade, et voici qu'il s’arra- 
che à son lit bienfaisant pour braver les vapeurs 
perfides de la nuit ? Et voici qu'il s’expose à la brume 
malsaine, au risque d’aggraver son mal? Non, mon 
Brutus, c’est que le mal dont vous souffrez est dans 
votre âme. En vertu de mes droits et du rang que 
j'occupe, je devrais le connaître. Eh bien, je vous 
conjure à deux genoux, par ma beauté jadis vantée, par 
vos serments d'amour et par ce vœu suprême quinous 
a tous les deux unis et confondus, de dire à votre 
femme, à cet autre vous-même, quel souci vous ac- 
cable, et quels hommes ce soir sont venus vous 
trouver. Ils étaient six ou sept qui dérobaient leurs 


traits à l'obscurité même. 
Brurus. — Ne restez pas ainsi, gentille Portia. 
Porria. — En aurais-je besoin, si vous étiez pour 


moi le gentil Brutus? Dans le contrat qui nous lie, 
avans-nous stipulé, Brutus, qu’à vos secrets je n’aurais 
point de part? Et ne suis-je vous-même qu'avec 
restriction ? Et dois-je simplement m'asseoir à votre 
table, égayer votre lit et causer avec vous ? Ne puis-je 
être logée ailleurs qu’en les faubourgs de votre bon 
plaisir? Ah! s’il en est ainsi, Portia par Brutus est 
traitée en catin, elle n’est pas sa femme. 

Brurus. — Si, vous êtes vraiment ma femme que 
j'honore, aussi chère pour moi que les gouttes 
vermeilles qui visitent mon triste cœur! 

Portra. — S'il en était ainsi, j'aurais votre secret. 
Je ne suis qu'une femme, oui, mais celle-là même que 
le seigneur Brutus a prise pour épouse! Je ne suis 
qu'une femme, oui, mais ma renommée est intacte, je 
suis la fille de Caton ! Ne mecroyez-vous pas au-dessus 
de mon sexe, quand j'ai semblable père et semblable 
mari ? Dites-moi vos projets, je ne puis lestrahir. J’ai 
sans faiblesse mis ma constance à l'épreuve en me 
faisant une blessure volontaire à la cuisse... Voyez, 
moi qui souffre ceci, ne puis-je supporter les secrets 
d’un époux ? 

Brurus. — Rendez-moi digne, à dieux, de cette 
noble femme! — Ecoute, on a frappé. — Portia, 
rentre, va, et tout à l’heure, je verserai dans ton sein 
les secrets de mon cœur. — Je t’expliquerai tous les 
projets dont la trace a laissé son empreinte à mon 
front soucieux. Laisse-moi promptement. 


(Portia sort. — A Lucius qui entre.) 


Qui frappe, Lucius ? 


Luarus. — C'est un malade qui voudrait parler à 
vous. Fe 2 

Brurus. — Caïus Ligarius, dont Métellus parlait. 
Va-l’en, petit. Caïus Ligarius, c’est vous? 

Caïus, entrant, — Recevez le bonjour d’une langue 
débile. LE 

Brurus. — Oh ! quel temps avez-vous choisi, brave 


Caïus, pour ne pouvoir sortir qu'avec ce capuchon 
comme un homme malade ? 


Caïus. — Eh! je ne le suis pas, si Brutus nous 
apprête un exploit plein d'honneur. 
Brurus. — Pour que vous écoutiez quelle action 


s'apprête, d'un homme bien portant il vous faudrait 
l'oreille. 

Caïus. — Par les dieux devant qui s’inclinent les 
Romains, je congédie ici mes maux. Ame de Rome, à 
fils plein de valeur, issu de nobles reins ! ta parole 
exnrcise et rappelle à la vie mon esprit moribond. ru 
peux me commander maintenant de courir. J'essayerai 
l'impossible et même je l'accomplirai. Que fant-il 
faire ? 
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Brurts. — Une œuvre qui rendra bien portants les 
malades. 

Caïus. — Mais qui doit à d'aucuns enlever la santé ? 

Brurus. — Ille faudra. Ce dont il s'agit, mon Caïus, 


je te l’exp'iquerai pendant que nous irons vers celui 
que la chose intéresse, 


Caïus. — Marchez, et le cœur tout brûlant d'une. 


flamme nouvelle, je vous suis, sans savoir vers quel 


but; mais n'importe, il suffit que Brutus me 


guide. 
Bnurus. — Eh bien, suis-moi. 
(Ils sortent.) ; 


IV 


LA MAISON DE CÉSAR 


Tonnerre et éclairs. — César entre avec sa robe de nuit. 

César. — La terre ni le ciel ne sont restés en paix, | que c’est ma crainte qui vous retient à la maison, et 
celle nuit, et Calpurnia, dans son sommeil, a crié par | non la vôtre. Nous allons envoyer Marc-Antoine au 
Lrois fois : À l'aide! On assassine César! — Holà! | Sénat. 11 dira que vous n'êles pas bien aujourd'hui. 
Quelqu'un est-il là ? Puissé-je, en vous priant à genoux, l'obtenir... 

Un SErviTEUR, entrant. — Monseigneur ? César. — Soit, Antoine dira que je ne suis pas bien, 

César. — Dis aux prêtres d'offrir sur l'heure un | et pour complaire à ton humeur je resterai. — Tiens, 
sicrifice et me rapporte quel succès ils en augurent. | voici Décius Brutus qui le dira. ë LES RES 

Lx Servireur. — Bien, monseigneur. Décius, entrant, — César, salut à vous. Bonjour, digne 

(I sort.) César ! Je viens vous prendre afin de nous rendre au 
Sénat. 

CaLPuRNIA, entrant. — Que faites-vous, César? Pensez- César. — Et vous êtes venu tout à fail à propos pour 
vous à sorlir? Vous ne bougerez pas de chez vous | porter au Sénat mes salutalions et dire qu aujourd hui 
aujourd’hui. Je ne m'y rendrai pas. Non pas que je ne puisse, encor 

César. — César sortira. Tout ce qui m'a menacé | moins que je n'ose. Mais je ne le veux pas. Dites-le, 


ne m'a vu que de dos. Quand le péril verra la face de 
César, il s'évanouira. 

CaLpurnia. — César, je ne tenais pas compte des 
présages, mais j'en suis éffrayée à présent. Nous 
avons entendu, nous avons vu des choses étranges; 
et qui plus est, quelqu'un ici a raconté d’horribles 
visions que les gardes ont eues. Une lionne a fait ses 
petits dans les rues, el les tombeaux béants ont exhalé 
leurs morts: D'affreux guerriers de feu, formant leurs 
eseadrons, se sont livré bataille au milieu des nuages 
el sur le Capitole il bruinait du sang. Le fracas du 
combat a retenti dans Pair, les chevaux hennissaient, 
les mourants gémissaient, et des spectres criaient et 
weignaient par les rues. O César! ce sont là des 
choses inouïes ! Je sens que j'en ai peur. 

César. — Peul-on rien éviler de ce qu'a résolu la 
puissance des dieux ? Mais César sorlira,-car ces pré- 
sages-là menaçent toutle monde aussi bien que 
César. 

CaLPURNIA. — Quand un gueux meurt, voit-on des 
comètes paraître ? Si le ciel est en feu, c'est pour la 
mort des princes, 

César. — Le lâche meurt cent fois avant de 
succomber ; par le vaillant, la mort n’est qu'une fois 
senlie. De tout ce qu'on m'a dit d'étonnant, à mon sens, 
le plus étrange, c'est que l’homme ait jamais peur, lui 
qui voit que la mort, inéluctable fin, arrive au jour 
raarqué. (Le serviteur rentre.) Que disent nos augures ? 

Le Senvireur. — [ls voudraient aujourd'hui ne pas 
vous voir sortir. Ayant d'une victime enlevé les 
entrailles, ils n’ont pas pu trouver le cœur de l'animal, 


(Il sort ) 


César. — Les dieux ainsi font honte à notre 
lêèchelé. César ne serait rien qu'un animal sans cœur 
s’il élait retenu par.la crainte au logis. Non, César ne 
veut pas y rester. Le danger sait bien que César est 
plus dangereux que lui. Nous sommes deux lions mis 
bas le même jour; mais moi je suis l’ainé, je suis le 
plus terrible. Oui, César sortira. 

CarPurnia. — Seigneur, votre sagesse est consumée, 
hélas! par cette confiance. Ne sortez pas d'ici, Dites 


Décius. 

CazpurniA. — Dites qu’il est malade. 

César. — Eh ! quoi, César mentir? Ai-je étendu st 
loin mon bras dans la conquête pour avoir peur de 
parler france à ces barbons? Dites-leur que César n'a 
pas voulu sortir. . ; 

Décius. — Donnez-moi, très puissant César, une 
raison ; autrement ils pourront rire de mon langage. 

César. — La raison, c'est ma volonté. Je ne veux 
pas. Cela suffit pour satisfaire le Sénat. Mais, pour 
votre salisfaction personnelle, à vous que j'aime, je 
dirai la vérité. C’est ma femme, Calpurnia, qui me 
relient. Cette nuit même, en rêve, elle a vu mastatuc. 
Du sang pur en coulait comme d’une fontaine par 
d'innombrables jets, et des Romains allèores venaient 
en souriant et s’y baignaient les mains. Voyant là des 
avis sinistres, des présages de malheurs imminenis, 
elle m'a supplié, à genoux, de rester au logis aujour- 
d'hui. 

Décius. — Ce rêve, ce me semble, est mal inter- 
prété. Oui, celle vision est belle et favorable. Ce sang, 
que votre image épanche en jels mulliples, où des 
Romains joyeux se baignent, signifie que cette grande 
Rome en vous ira puiser un sang rénovateur, et que 
les grands voudront à l’envi s’en marquer, s’en teindre 
et s’en parer. Du rêve de Calpurnia, tel est le sens. 

César, — Oui, de cette façon, vous l'expliquez fort 

bien. 
Décius. — Sans nul doute, et je vais vous en donner 
la preuve. Sachez que le Sénat a résolu d'offrir, 
aujourd'hui même, au grand César, une couronne. 
Mais, si vous lui mandez qu'on ne vous verra pas, il 
peul changer d'avis. Et puis, la raillerie aurait beau 
Jeu. Quelqu'un n'aurait qu’à s'écrier : « Ajournons le 
Sénat dans l'espoir que bientôt la femme de César 
fera de meilleurs rêves! » Si César se dérobe, on va 
se chuchoter : « Hon! hon! César a peur !... » Pardon: 
nez-moi, César, votre yrandeur m'est chère, mon 
dévouement me pousse à vous parler ainsi, et mon 
affection sur ma raison l'emporte. 

César. — Que vos terreurs élaient folles, Calpurnia ! 
J'ai honte maintenant de vous avoir cédé. Qu'on me 
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donne ma robe, et je pars. Et voici justement Publius 
qui vient pour me chercher. 


(Entrent successivement Publius, Brutus, Ligarius, Métellus, 
Casca, Trébonius, Antoine.) 


Pugzius. — Bonjour, César. 

César. — Sois le bienvenu, Publius. — Quoi, Bru- 
tus, vous aussi, levé de si bonne heure? — Bonjour, 
Casca. — Caïus Ligarius, salut ! César ne fut jamais 


autant votre ennemi que la fièvre qui vous à fait 
maigrir ainsi. — Quelle heure est-il ? 

Brurus. — César, il a sonné huit heures. 

César. — Merci, pour votre zèle et votre courtoisie. 
Même Antoine qui fait toutes les nuits ripaille, voyez, 
il est pourtant debout. Bonjour, Antoine. 


UNE RUE PRÈS 


ARTÉMIDORE, lisant un papier qu'il tient à la main. — « César, 
prends garde à Brutus; fais attention à Cassius ; ne 
approche pas de Casca ; aie l'œil sur Cinna ; ne te fie 
pas à Trébonius; surveille bien Métellus Cimber,; 
Décius Brutus ne t'aime pas et tu as offensé Caïus 
Ligarius. Tous ces hommes n’ont qu'une pensée, et 
elle est dirigée contre César. Si tu n’es pas immortel, 
prends garde à toi ! La sécurité ouvre le chemin à la 
conspiration. Que les dieux puissants te protègent! — 
Ton ami : Artémidore, » 

Je veux ici moi-même, à César que je guette, — 
remettre cet avis en guise de requête. — La vertu, j'en 
soupire, est soumise ici-bas — à la dent de l’envie et 
ne l’évite pas. — Si tu lis ce billet, Ô César, tu peux 
vivre ; sinon, la Destinée à ces traîtres te livre. 

(Il sort.) 
(Entrent Porlia et Lucius.) 

Porria. — Va vite, je t'en prie, enfant, cours au 
Sénat. Ne reste pas ici pour me répondre, va. Pourquoi 
t'arrêtes-tu ?.…. 

Lucius. — Pour connaitre vos ordres. 

Porria. — Je te voudrais parti là-bas et revenu, 
avant de t'avoir dit ce que tu devras faire! O con- 
stance, demeure ferme auprès de moi. Mets entre mon 
cœur et ma langue une montagne. J’ai l'esprit mâle, 
mais dans un faible corps de femme... Comme une 
femme a peine à garder un secret! Quoi! Tu n’es pas 
encor parti ? 

Lucrus.— Que dois-je faire, madame? Aller au Ca- 
pitole, et rien de plus? Puis revenir auprès de vous 
et rien de plus ? 

Porria. — Va voir, petit, si ton seigneur a bonne 
mine ; car il s’en est allé souffrant. Prends bonne note 
de ce que fait César, vois quels solliciteurs l'entourent. 
Mais écoute, enfant, quel est ce bruit ? 

Lucrus. — Je n’entends rien,madame. 

Porrra. — Ecoute, je t'en prie. C'était comme un 
tumulte et comme un bruit de rixe quele vent m'avait 
apportés du Capitole. 

Lucrus. — Non, véritablement, je n'entends rien, 
madame. 


(Entre le Devin.) 


Portia. — Viens ici, compagnon. De quel côté 
viens-tu ? 

Le DEvix. — De ma propre maison, bonne dame. 

PortrA. — Quelle heure est-il ? 

Le Devix. — Environ la neuvième heure, madame. 


Porrra. — César, dès à présent, est-il au Capitole ? 


AnToInxE. — Salut également au très noble César | 

César. — Qu'on leur dise de se préparer là-dedans! 
Je suis coupable de vous faire attendre ainsi. — Ah! 
Cinna.… Métellus.. Eh! quoi, Trébonius... Je veux 
vous réserver une heure d'entretien : venez me voir, 
ne l'oubliez pas, aujourd'hui. Pour que je pense à vous, 
tenez-vous près de moi. 

TréBonius. — Oui, César, tout auprès! (A part.) Et tes 
amis sans doute souhaiteront que j'eusse été plus loin 
de toi! 

César. — J'ai là du vin que vous allez prendre avec 


moi. — Venez, puis nous partons et nous aurons en 
roule tout l’air de bons amis. 
BruTus, à part. — L'air seulement, César! — Et le 


cœur de Brutus se serre à cette idée. 


DU CAPITOLE 


Le Devin.— Madame, pas encor. Je vais prendre ma 
place, de façon à le voir passer quand il ira. 

Porrra. — Tu dois avoir une supplique pour César ? 

Le Devis. — Vous l'avez dit. Et si, par fortune, 
César veut à César assez de bien pour m'écouter, je 
le conjurerai d’être son propre ami. 


Porrra. — Quoi! Connais-tu quelque danger qui le 


menace ? 


Le Devin. — Je n’en connais aucun; j'en redoule: 
beaucoup. Je vous salue. Ici, cette rue est étroite ; et’ 
la foule qui suit les talons de César, sénateurs et 
préteurs, solliciteurs vulgaires, presserait un pauvre 
homme au point de l’étouffer. Je vais chercher un 
plus large endroit, et, de là, parler au grand César. 
sitôt qu'il passera. 


(Il s'éloigne.) 


Porria. — Il fautrentirer. Hélas ! que le cœur d’une 
femme est une faible chose! O Brulus! que les cieux 
te secondent! Ah! cet enfant a dû m'’entendre… 
Brutus doit à César demander quelque chose qu'il 
n’accordera pas. Je me sens défaillir. Cours, Lucius, 
parler à mon seigneur de moi. Dis-lui que je suis 
gaie et me reviens ici répéter, mot pour mot, tout ce 
qu'il laura dit. 


(Portia et Lucius sortent, chacun de son côté.) 

(Fanfares. Entrent César, Brutus, Casca, Décius, Métel'us, Trébo- 
nius, Cinna, Antoine, Publius, etc. Une foule de gens, par. i 
lesquels se trouvent Artémidore et le Devin, se pressent sur 
leur passage.) 


César. — Et les Ides de Mars? Elles sont arrivées. 


Le Devix. — Oui, César mais le jour n’est pas 
encor fini. 

ARTÉMIDORE. — Salut, César! Lis cet écrit, 

Décrus. — Trébonius vous demande humblement 


qu'à loisir vous preniez connaissance de la requête 
que voici. 

ARTÉMIDORE. — O César, lis d’abord la mienne, une 
requête qui touche de plus près César. Lis, grand 
César. 

César. — Ce qui nous louche, nous, doit passer en 
dernier. 

ARTÉMIDORE. — Non, non, point de délai, César. 
Lis à l’instant. 

CESR Quoi donc? Ce compagnon est-il fou ? 

Pugzius. — Drôle, arrière ! 


Casca. — Quoi! Vous présentez vos suppliques 
dans la rue ? Venez au Capitole. (Tous sortent.) 


LE 


PoriLius, à Cassius. — Je souhaite que votre entre- 
prise aujourd’hui réussisse. 

Cassius. — Que dites-vous, Popilius ? 

PopiLius — Adieu. (Ii s'éloigne.) 

Brurus, à Cassius, — Que vous a dit Popilius Léna? 

Cassrus. — Qu'il souhaite voir réussir notre entre- 
prise. Notre dessein est-il découvert? j'en ai peur. 

Baurus. — Il aborde César... Observez-les. 

Cassius. — Alerte! Casca: nous avons peur que 


l’on ne nous prévienne. Brutus, que faire ? Sila chose 
est découverte, Cassius ou César n’en doit pas revenir. 
Je mourrai de ma main. 

Brurus. — Du calme, Cassius! Popilius ne parle 
point de nos projels: ii sourit et César garde un front 
impassible. 

Cassius. — Voyez, Trébonius sait agir à propos, 
car il emmène Marc-Antoine hors d'ici. 


Décius. — Où donc est Métellus Cimber? Il faut 
qu'il vienne présenter sur-le-champ sa requête à 
César. 

Baurus. — Le voici. Tenons-nous près de lui pour 
l'aider. 

Cinna. — Casca, c'est votre main qui frappe la 
première, 

César. — Sommes-nous prêts? Quels sont les abus 
qu'aujourd'hui César et son Sénat auront à redresser ? 

MérecLus. — Très haut, très redoutable et très 


puissant César, Métellus Cimber vient devant ton 
tribunal avec un cœur soumis. 

César. — Je t'arrête, Cimber. Ces platitudes, ces 
humbles flagorneries, capables d’enflammer le sang 
d'hommes vulgaires, les feraient revenir sur leurs 
décisions ainsi que des enfants. Ne t’imagine pas que 
le sang de César, rebelle à ses vouloirs, se laisse 
pervertir par tous ces dissolvants opérant sur les 
sots : par de douces paroles, par des prosternements 
abjects et des bassesses de chiens couchants. Ton 
frère est banni par décret. Situ viens t’abaisser, prier, 
flatter pour lui, je te repousse de mon chemin comme 
un chien. César est juste. Apprends qu'il faut pour le 
fléchir de solides raisons. 

Mérerzus. — N'est-il pas une voix plus douce que 
la mienne à l'oreille du grand César? Puisse-t-elle 
obtenir le rappel de mon frère banni! 


Brurus. — Je baise ta main, non comme unflatteur, 


César, mais pour te demander que Publius Cimber 
soit rappelé d'exil et puisse revenir. 

César. — Eh quoi! Brutus! 4 \ 

Cassrus. — Pardon, César, pardon.'Regarde'Cassius, 
à tes pieds s'abaissant, implorer le retour de Publius 
Cimber. As ; Fer 

César. — Je pourrais être ému, Si j'étais comme 
vous. Si je pouvais prier quelqu'un pour l'émouvoir, 
les prières pourraient aussi me toucher; mais je suis 
aussi constant que l'étoile polaire qui, toujours tixe, 
est sans pareille au firmament. Les cieux sont éclairés 
d’étinceiles sans nombre, qui toutes sont de feu, dont 
chacune est brillante; mais une seule garde entre 
foules sa place. Ainsi ce monde: il est largement 
peuplé d'hommes, qui tous sont de la chair, du sang, 
de la pensée. Dans le nombre, pourtant, je n'en connais 
qu'un seul qui brave toute attaque et conserve son 
rang et reste inébranlable; et cet homme, c'est mol. 
J'en donne en ceci même une légère preuve: Jai voulu 
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VI 
CAPITOLE 


Le Sénat est en séance. — César le préside, — Dans l'assistance, Brutus, Cassius, Casca el les autres 
conjurés. — Antoine, Lépide. — Sénateurs, peuple, etc. 


sans faiblir que Cimber fût banni et sans faiblir je 
veux qu'il demeure en exil! 
Cixnwa. — O César! 
César. — Loin de moi! 
l’'Olympe ? 
Décrus. — O grand César! 
César. — Brutus ne m'a-t-il pas supplié vainement ? 
Casca. — Parlez pour moi, mes mains ! 
(Is poignardent César.) 


Penses-tu soulever 


César. — El loi, Brutus, aussi? Alors, tombe, Cesar ! 
(IL tombe.) 


Cinna. — Liberté ! Délivrance! La tyrannie est 
morte! Allez le proclamer, le crier par les rues! 
Cassius. — Que l’on aille crier aux tribunes pu- 


bliques : Indépendance, affranchissement, liberté! 

Brurus. — Peuple, et vous, Sénateurs, point 
d’effroi! Pourquoi fuir ? Restez : l'ambition a reçu son 
salaire. 


Casca. — Brutus, à la tribune! 

Décius. — Ei Cassius aussi. 

Brurus. — Où donc est Publius ? 

Cinna. — Ici, tout consterné de voir cette révolte ! 

Mérezzus. — Restons ensemble tous, de peur que 
d'aventure quelque ami de César. 

Brurus. — Non, non, ne parlez pas de rester là. 


Vous, Publius, remettez-vous. On ne médite rien de 
fâcheux contre vous, ni contreaucun Romain. Dites-le, 
Publius. 
Cassrus — Et quittez-nous, de peur qu’en se ruant 
sur nous le peuple ne maltraite aussi votre vieillesse. 
Brurus, — Allez, et que nul ne réponde de cet acte, 
excepté ses auteurs! 


(Bn're Trébonius..) 


Cassius. — Eh bien, et Marc-Antoine ? 

Trésonius. — Il s’est sauvé chez lui, tout tremblant. 
Hommes, femmes, enfants, courent, les yeux fixes, et 
font des cris comme si nous étions au jour du 
Jugement. 

Brurus. — Destins! Nous connaîtrons votre arrêt! 
Nous devons mourir, nous le savons. Mais l'heure de 
la mort, le nombre de nos jours noustiennent anxieux. 

Casca. — Donc, vingt ans qu’on retranche à l’exis- 
tence humaine, c'est autant qu'on retranche à la peur 
de mourir. 

Brurus. — La mort estun bienfait à ce compte, et 
nous sommes les amis de César : nous avons abrégé 
son temps d'appréhender la mort. Mais baissons-nous, 
Romains: baignons nos mains dans le sang de César 
jusqu'au coude, et teignons de ce sang nos épées. 
Puis sortons, allons jusqu’à la place publique, et bran- 
dissant sur nos têles nos fers rougis, crions tous: 
Paix ! Indépendance et Liberté! 

Cassrus. — Baissons-nous et teignons nos mains! 
Combien de fois, par la suite des temps, notre action 
sublime sera représentée en des pays à naître, dans 
des langues que l’on ne connaît pas encore! 

BruTus. — Que de fois on verra saigner sur un 
théâtre ce César que voici, plus vil que la poussière, 
étendu le long du piédestal de Pompée! 

Cassrus. — Et chaque fois que l’on jouera ce même 
drame, on dira de notre groupe : Voilà les hommes qui 
donnèrent à leur pays la liberté! 


16 


POETEENEEEEEEENENnt 


COTE 


LE FORUM (page 20) — 


An A AS 


Marc-Antoine 


4 Si 


le peuple 


entendail lire ce 


testament, to 


[ 


(A 


porn 


| 
Vo. 
 _ 


» 


! 


2 


vec son sang Sacré 


inge a 


Ileraient un | 


paient les blessures de César mort el moul 


13 


a —_—_——— EE —————@—Z——"—]—]—]…— 


Déawus. -- Eh bien, partirons-nous ? 

Cassius. — Oui, tous, l'un après l'autre. Et Brutus 
doit ouvrir la marche, ayant pour suite les cœurs les 
plus vaillants et les meilleurs de Rome. 


(Entre un serviteur.) 


Brurus. — Doucement! Qui vient là? C’est un ami 
d’Antoine. : 
Le Servireur. — Brulus, mon maitre Marc-An- 


toine m'ordonna de fléchir le genou, de tomber à vos 
pieds, et m'étant prosterné, de vous dire ceci: « Brulus 
est noble, sage, honorable et vaillant; César était 
puissant, hardi, royal, aimant. Dis que j aime Brutus 
et le tiensen estime; que je craignais César, l'estimais 
et l’aimais. Si Brutus donne à Marc-Antoine l'assurance 
qu'il peut aller vers lui sans crainte et qu il saura 
pourquoi César a mérité d'être abattu, Antoine n'aimera 
pas César mort autant que le noble Brutus vivant. 
Même il suivra les intérêts et la fortune de Brutus à 
travers les hasards de son nouveau chemin, fidè- 
lement. » Ainsi parla mon maître Antoine. 

Brurus. — Ton maître est un Romain aussi vaillant 
que sage. C’est mon opinion, je n'en eus jamais d'autre. 
Dis-lui que, s'il lui plait de venir en ce lieu, il sera 
satisfait, et nul, sur mon honneur, ne l’osera toucher. 


Le Servireur. — Je cours le prévenir. 
(I sort.) 
Brurus. — Je sais que nous l’aurons pour ami 
dévoué. . AE 7e ser 
Cassius. — Je le désire aussi, bien que j'aie en l’idée 


qu'il faut le craindre. Et ma méfiance y voit clair et 
toujours est d'accord avec l'événement. 


Brurus. — Antoine vient. Soisle bienvenu, Marc- 
Antoine. É à Fo 
ANTOINE. — O toul-puissant César, es-tu tombé si 


bas ? Tant de conquêtes, tant de gloire et de triomphes 
sont donc réduits à ce petit espace? Adieu! Je ne sais 
pas, messieurs, ce que vous projetez, quel autre a la 
pléthore et doit être saigné. Si c'est moi, nul moment 
ne m'est plus opportun que cette heure où mourut 
César; nul instrument ne vaut, même à moitié, ces 
armes enrichies par le plus noble sang qui fût dans 
l’univers. Éxaucez-moi, si mon existence vous pèse, 
cependant que le sang tiédit vos mains fumantes: 
suivez votre désir! Quand je vivrais mille ans, je ne 
serais jamais aussi prêt à mourir. Rien ne saurait me 
plaire autant que de périr ici, près de César et, comme 
lui, par vous, vous, l'élite et l'honneur des esprits de 
cet âge. , 

Brurus. — Antoine, non, ne nous demandez pas la 
mort! Nous devons vous sembler cruels et sangui- 
naires. Nos mains el l’action accomplie à vos yeux 
nous font paraitre tels. C’est que vous ne voyez que 
nos mains et l'œuvre saignante que voici : mais vous 
ne voyez pas nos cœurs pleins de pitié. Notre pitié 
pour le malheur public de Rome (car souvent la pitié 
chasse la pitié, comme une flamme chasse une autre 
flamme) a commis sur César l’action dont il est la vic- 
time. Mais nos armes pour vous ont des pointes de 
plomb, Marc-Antoine ; et nos bras, que la colère rend 
terribles, et nos cœursfraternels vous accueillent avec 
tendresse, avec estime et déférence. 


Cassius. — Votre voix et la nôlre auront même 
influence dans l'attribution des dignilés nouvelles. 
Brurus. — Laissez-nous seulement le loisir d’apai- 


ser la foule, que met hors d'elle-même la crainte. 
Ensuite, nous vous apprendrons pour quel motif, moi 
dont le cœur aimait César, je l'ai pourtant frappé. 
ANTOINE. — Je ne mets point votre sagesse en doute. 
— L'un après l'autre, donnez-moi vos mains san- 
glantes. Marcus Brutus, je veux d’abord serrer la 
vôtre. Puis, Caïus Cassius, je prendrai votre main ; 
la vôtre, Décius ; puis Métellus, la vôtre. Cinna, la 
vôtre, et la vôtre, vaillant Casca. La vôtre enfin, bon 
Trébonius, qui n'est pas la moins aimée. Hélas! 


3 L'ILLUSTRATION THÉATRALE 


messieurs, que vous dirai-je ? Ma renommée est sur 
un terrain si glissant que je suis devant vous dans 
cette alternative de passer pour un lâche ou bien 
pour un flatteur. Que je t'aimais, César! Oh! c'est la 
vérité. Si donc ton âme nous contemple maintenant, 
doit-elle pas souffrir plus que de la mort même, de 
voir que ton Antoine avec tes ennemis a fait la paix et 
qu'il serre leurs doigts sanglants, mon noble maître ! 
en présence de ton cadavre ? Si j'avais autant d’yeux 
que ton corps a de plaies, versant des larmes comme 
elles versent ton sang, cela me siérait mieux, certes, 
que d'échanger avec tes ennemis d’amicales paroles ! 
Pardonne, Julius! C’est ici, brave cerf, que, cerné, tu 
tombas; et voici tes chasseurs parés de ta dépouille 
et rougis de ta mort. O monde ! C'était toi, la forêt de 
ce cerf, et l'univers entier était cerf sous sa loi. Main- 
tenant, comme un cerf frappé par plusieurs princes, 
te voilà renversé! 

Cassrus. — Marc-Antoine. ASE 

ANTOINE. — Pardon, Cassius. Ces éloges, que feront 
de César ses ennemis eux-mêmes, de la part d’un ami, 
sont froids et modérés. 

Cassius. — Je ne vous blâme point quand vous 
louez César. — Mais quel pacte avec nous prétendez- 
vous conclure ? Voulez-vous être inscrit au rang de 
nos amis? Ou, sans compter sur vous, suivrons-nous 
notre route? 

ANTOINE, — Je viens de vous serrer les mains. Mais 
mon regard, s’abaissant sur César, m'a distrait un 
moment. Oui, je vous aimeet vous êtes tous mes amis, 
en attendant que vous me donniez les raisons pour 
lesquelles César devenait dangereux. 

Brurus. — Autrement, ce serait un spectacle sau- 
vage ! Mais nos raisons vous paraîtront si bien fondées 
que, fussiez-vous le fils de César, Marc-Antoine, 
vous seriez satisfait ! | 

ANTOINE. — C’est ce que je souhaite. — Je dois solli- 
citer encore cette grâce de présenter son corps sur la 
place publique, et de monter à la tribune et de parler 
à ses obsèques ; c'est le devoir d’un ami. 

Brurus. — Vous le pouvez. 


Cassius. — Rrutus, un mot. — Vous ne savez ce 
que vous faites | Gardez-vbus de consentir qu’Antoine 
parle aux funérailles de César. — Qui sait combien 


les assistants seront émus par les paroles qu'il leur 
dira ? 

Brurus. — Permettez : je vais d’abord monter moi- 
même à la tribune et montrerai pourquoi notre César 
est mort. Puis je déclarerai formellement qu’Antoine 
prend la parole avec notre permission, et que par 
notre aveu l’on décerne à César les funèbres honneurs 
et les rites prescrits. Cela ne peut nous nuire. Au 
contraire. 


Cassrus. — J’ignore ce qu'il en adviendra. Je n'aime 
pas cela. 
Brurus. — Prenez ici le corps de César, Marc- 


Antoine. Ne ‘nous blâmez point dans votre discours 
funèbre, mais dites de César le bien qu'il vous plaira. 
Et dites bien que nous l’avons permis; sans quoi vous 
ne prendrez aucune part aux funérailles. Enfin vous 
parlerez à la même tribune que moi, lorsque j'aurai 
terminé mon discours. 

RQ, — ll suffit : je ne vous demande rien de 
plus. 


Brurus. — En ce cas, préparez le corps et suivez- 
nous. 
(Ils sortent. — Antoine reste seul.) 
ANTOINE, seul. — © toi, pardon, morceau de terre 


ensanglantée, de me montrer avec ces bouchers 
humble et doux! Voilà donc les débris du plus noble 
mortel qui jamais ait vécu dans la suite des âges! 


Malheur à qui versa ce sang si précieux! lei, jele pré- 


dis sur ces blessures, bouches muettes, mais ouvrant 
leurs lèvres de rubis comme pour réclamer le secours 
de ma voix: la malédiction va fondre sur les hommes. 
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L'intestine fureur, l’âpre guerre civile dans toute 
l'Italie étendront leurs ravages. Le massacre et le 
sang élant choses vulgaires, les spectacles affreux 
devenant familiers, les mères ne feront que sourire 


en voyant leurs enfants déchirés par les mains de la 


guerre; l'horreur, se répétant, détruira la pitié; et 
l'esprit de César, altéré de vengeance, avec Até, sor- 
tant brûlante de l'Enfer, viendra dans ce pays crier : 
Pas de quartier! d’une voix souveraine, et déchainer 
les chiens de la guerre! Ainsi cet exécrable forfait fera 
flotter sur la terre une puanteur de charognes récla- 
mant la sépulture. 


(Entre un serviteur d'Octave.) 


Vous êtes, n'est-ce pas, au service d'Octave César ? 


Le Servireur. — Oui, Marc-Antoine. 
. ANTOINE. — Et César l'a mandé dans Rome par 
écrit ? 


Le SErRvITEUR. — Il a reçu sa lettre et s’est mis en 


chemin. [1 m'a chargé de vous dire de vive voix... 
O César ! 

ANTOINE. — Tu te sens le cœur gros? Vas à l'écart 
et pleure.— La douleur est contagieuse, car mes yeux, 
en voyant dans les tiens ces perles de tristesse, se 
mouillent à leur tour... Ainsi, ton maître arrive ? 


Le Servireur, — Il vient et couchera cette nuit à 
sept lieues de Rome. 
ANTOINE. — Vas-y, cours, dis-lui ce qui se passe. 


Ici, c’est une Rome en deuil, et dangereuse, une Rome 
qui n'est pas sûre pour Octave. Va le lui dire. Ou 
plutôt non: demeure encore, Tu repartiras quand 
J'aurai porté ce corps sur la place publique, où je 
haranguerai le peuple, pour tâcher de voir comment 
il prend la cruelle action de ces hommes sanglants. 
Et toi, de la façon dont tourneront les choses, tu pour- 
ras rendre un compte exact au jeune Octave. 
Maintenant aidez-moi. 
(Ils sortent, emportant le corps de Céesz.\ 


VII 


LA PLACE PUBLIQUE 


BRUTUS, CASSIUS, LES PLÉBÉIENS. 


Les PLéBÉIENS. — Nous voulons des raisons !;Qu'on 
parle! Qu'on s'explique! 
Brurus. — Venez donc, mes amis, me donner 


audience. Allez dans l’autre rue et partageons la foule, 
Cassius. Que ceux-là qui veulent m'écouter demeurent. 
Cassius emmènera les autres. De publiques raisons 
vont vous être données dela mort de César. 

Ux PLÉBÉIEN, — J'écouterai Brutus. 

Un AurRe. — Moi, Cassius. Nous comparerons 
leurs raisons quand nous les aurons entendus séparé- 
ment. 


(Gassius sort suivi d’un certain nombre de citoyens.) 
(Brutus monte à la tribune.) 


Un Crrovex. — Le noble Brutus est prêt à parler. 
Silence! 

Brurus. — Soyez patients jusqu'au bout. — Romains, 
concitoyens, amis, écoutez-moi plaider ma cause, et 
faites silence pour pouvoir m'écouter. Croyez-moi 
pour mon honneur, ayez égard à mon honneur, afin de 
pouvoir me croire. Jugez-moi dans votre sagesse el, 
pour mieux pouvoir me juger, faites appel à votre rai- 
son. S'il y a dans cette assemblée un ami dévoué de 
César, je lui dirai que l'amour de Brutus pour César 
n'était pas moindre que le sien. Si maintenant cet ami 
me demande pourquoi Brutus s'est levé contre César, 
voici ma réponse: ce n’est pas parce que Jaimais 
moins César, mais j'aimais Rome davantage. Qu’auriez- 
vous préféré ? Que César vécût et mourir tous esclaves, 
on que César mourût et vivre libres? — César m'ai- 
mait, je pleure sur lui. Il fut heureux, je m'en réjouis ; 
il fut vaillant, je l'honore, mais il fut ambitieux et je 
l'ai tué! — Ainsi : des larmes pour son amitié, de la 
joie pour sa fortune, de l'estime pour sa valeur, — et 
la mort pour son ambition. Y a-t-il ici un homme 
assez bas pour vouloir être esclave? S'il en est un, 
qu'il parle, car c'est lui que j'ai offensé. Ya-t-il ici un 
homme assez grossier pour ne pas vouloir être 
Romain? S'il en est un, qu’il parle, car c’est lui que 
j'ai offensé. Y a-t-il ici un homme assez vil pour ne 
pas aimer son pays ? S'il en est un, qu il parle, car 
c’est lui que j'ai offensé. J'attends que quelqu'un me 
réponde. 


Voix pans LA FouLe. — Personne, Brutus, rer- 
sonne | 
Brurus. — Je n’ai donc offensé personne. Je n'ai 


pas fait plus contre César que vous ne pourrez fañne 
contre Brutus. Les motifs de sa mort sont enregistrés 
au Capitole. La gloire dont il s’est couvert n’y est 
point atténuée, et l’on n'y a pas exagéré les fautes 
pour lesquelles il a reçu la mort. — Voici son corps; 
le deuil est conduit par Antoine, qui, sars avoir pris 
part à sa mort, en recueillera pourtant le bénéfice et 
aura une place dans la République. Mais vous profi- 
terez tous de la mort de César. Un dernier mot : ce 
même poignard avec lequel j'ai, pour le bien de Rome, 
tué mon meilleur ami, je le garde pour moi, le jour 
où mon pays Jugera ma mort nécessaire. 


La FouLe. — Jamais ! Vivez, Brutus, vivez! 

PREMIER PLéBËIEN. — Il faut le porter en triomphe 
à sa demeure. 

DeuxiÈME PLÉBÉIEN. — Qu'il ait une statue ainsi que 
ses ancêtres! 

TROISIÈME PLÉBÉIEN. — Qu'il soit César! 

QUuATRIÈME PLÉBÉIEN. — La part de César la meil- 
leure sera couronnée en Brutus! 

PREMIER PLÉBÉIEN. — Qu'on le ramène à sa maison 
avec des cris et des clameurs. 

Brurus. — Mes concitoyens. 

DeuxrÈèmMEe PLÉBÉIEN. — Paix! Silence ! Brutus parle. 

PREMIER PLÉBÉIEN. — Paix là! 

Brurus, — Mes chers concitoyens, laissez-moi par- 


tir seul, et, pour l'amour de moi, restez avec Antoine. 
Accueillez bien le corps ; accueillez le discours tendant 
à célébrer César que Marc-Antoine, avec notre per- 
mission, va prononcer. Je vous en prie encor, que 
nul, excepté moi, ne parte avant qu'Antoine ait fini de 


parler. 
(Il sort.) 
PREMIER PLégéren. — Holà! Restez! Il faut écouter 
Marc-Antoine! 
TroIsIÈèME PLÉBÉIEN. — A la tribune ! Il doit monter 


à la tribune et nous l'écouterons. Noble Antoine, 
montez ! 


ANTOINE. — Grâce à Brutus, je vous suis à (ous 
obligé. 

QUATRIÈME PLÉBÉIEN. — Qu'est-ce qu'il conte sur 
Brutus ? 
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Troisième PLéséren. — Il dit que, grâce à Brutus, il 
se sent à tous notre obligé. 


Quarrrème PLéBéIEN. — Qu'il n’aille pas parler mal 
de Brutus ici! 

Premier PLéBéien. — Ce César était un tyran! 

Troisième PLéséien. — Sans aucun doute. C'est fort 
heureux que Rome en soit débarrassée. : 

Deuxième PLÉBÉIEN. — Paix, silence! — Ecoutez ce 
qu'Antoine peut dire. 1 

ANTOINE. — O généreux Romains... 

Voix Diverses. — Silence! Ecoutez-le. 

ANTOINE. — Amis, Romains, concitoyens, prêtez 


l'oreille! Je viens ensevelir César, nou l’exalter. Le 
mal qu’un homme a fait vit encore après lui; le bien 
est enterré souvent avec ses os. Traitons ainsi César. 
Le très noble Brutus vous a dit que César était ambi- 
tieux. S'il en était ainsi, c’est une faute grave: aussi 
César l’a-t-il gravement expiée. Par la permission de 
Brutus et par celle des autres — car Brutus est un 
homme honorable, et tous les autres sont des hommes 
honorables — je viens parler aux funérailles de César. 
I1 fut mon ami, juste et fidèle envers moi. Cependant 
Brutus dit qu’il fut ambitieux et Brutus est un homme 
honorable. César a souvent ramené bien des captifs à 
Rome; leur rançon remplissait les coffres de l'Etat. 
Est-ce là ce qui semble ambitieux chez lui? Quand les 
pauvres pleuraient, César versait des larmes : l’ambi- 
tion serait d'une étoffe plus rude. Cependant Brutus 
dit qu'il fut ambitieux, il le dit, et Brutus est un 
homme honorable. Vous l’avez tous pu voir: trois fois 
aux Lupercales, je lui vins présenter un royal diadème 
qu'il refusa trois fois : était-ce ambition? — Cepen- 
dant Brutus dit qu'il fut ambitieux et, l’on n’en peut 
douter, c'est un homme honorable. Je ne conteste pas 
ce que Brutus a dit, mais je viens pour vous dire ici 
ce que je sais. Naguère, vous aimiez tous César, non 
sans cause. Quelle cause défend que vous pleuriez sur 
lui? O jugement, chez les bêtes tu t’es enfui, les 
hommes ont perdu leur raison. — Pardonnez... Mon 
cœur est là, dans ce cercueil avec César ; je m'arrête 
el j'attends qu'il me soit revenu. 


PREMIER PLÉBÉIEN. — Il ÿ a bien du vrai dans ce 
qu'il vient de dire. 

Deuxième PLÉBÉIEN. — À bien considérer la chose, 
on a traité César injustement. 

TnorsièME PLÉBÉIEN. — Oui, n'est-ce pas, mes 
mailres ? Moi J'ai peur qu’à sa place iln’enarriveunpire. 

QUATRIÈME PLÉBÉIEN. — Il nous l’a dit: César n’a 


pas pris la couronne. Donc c’est bien sûr qu'il n’était 
pas ambilieux. 

Premier PLéBéien. — Si c'est prouvé, certaines 
gens le paieront cher. 

Deuxiève PLÉBÉIEN. — Pauvre homme ! Il a les yeux 
rouges du feu des pleurs! 


Troisième PLÉBÉIEN. — A Rome, il n’y a pas plus 
noble cœur qu’Antoine. ; 

QuarriÈèmMEe PLÉBÉIEN. — Écoutez-le, voici qu'il se 
met à parler. 

ANTOINE. — Ilier encore, César aurait pu maîtriser 


d'un motle monde... Il est là, gisant devant vous: nul, 
si pauvre soil-il, ne vient lui rendre hommage. Mes 
maîtres! Si j'étais d'humeur à soulever vos cœurs el 
vos esprits de révolte et de rage, je pourrais messer- 
vir Brutus et Cassius, qui sont, vous le savez, des 
hommes honorables. Je ne veux leur causer aucun 
dommage, et j'aime mieux nuire au mort, nuire à moi- 
même et nuire à vous, que de nuire à des gens à ce 
point honorables! Ce parchemin, trouvé chez César, 
où son seing est apposé, contient sa volonté dernière. 
Si le peuple entendait lire ce testament — pardonnez- 
moi, je n'ai nul dessein de le lire — tous baiseraient 
les blessures de César mort et mouilleraient un linge 
avec son sang sacré. C’est à qui mendierait, en 
mémoire de lui, un seul de ses cheveux, el dans son 
testament, mourant, le léguerait, précieux héritage, à 
sa postérité. 


Quarrième PLéséien. — Nous voulons vous entendre 
lire le testament. Lisez-le, Marc-Antoine ! 

Divers. — Le testament! Lisez! César! Ses volon- 
tés! 


ANTOINE, — Soyez plus patients. Je ne dois pas le. 
lire. Pourquoi montrer combien César vous chérissail? : 
Vous n'êtes pas du bois, vous n'êtes pas des pierres, 
mais des hommes... En écoutant ce testament, vous: 
vous enflammeriez, vous déviendriez fous... Vous 
apprendre que vous êtes ses héritiers ? Non: Si vous 
le saviez, oh! qu'arriverait-il ? | 

Divers. — Lisez le testament! — Nous voulons . 
l'entendre, Antoine. Vous devez nous le lire! Les 
volontés de César! 

ANTOINE. — Mes amis, voulez-vous palienter un 
peu ? Je suis allé trop loin en vous parlant ainsi. J'ai 
peur de faire tort aux hommes honorables qui frap- 
pèrent César de poignards; j'en ai peur! 

QuaTRIÈME PLÉBÉIEN. — C’étaient des traîtres! Eux, 
des hommes honorables ! ; 

Divers. — La volonté! Le testament! 

DEUXIÈME PLÉBÉIEN. — C'étaient des scélérats! Des 
assassins | Le testament! Lisez le testament! 

ANTOINE. — Vous voulez me contraindre à vous le 
lire? Alors, faites un cercle autour du cercueil de 
César. Laissez-moi vous montrer l’auteur dutestament, 
Dois-je descendre ? Voulez-vous me le permettre? 

Divers. — Oui, venez. 


DEuxIÈME PLÉBÉIEN. — Descendez. 

Troisième PLÉBÉIEN. — Nous vous le permettons. 

QuaTRiÈME PLÉBÉIEN. — Un cercle... Mettez-vous en 
rond. ; 

PREMIER PLÉBÉIEN. — KÉloignez-vous de la bière, 


éloignez-vous du corps. 
DEux1ÈME PLÉBÉIEN. — Place à Antoine, au très noble 
Antoine. 


ANTOINE. — Ne vous pressez pas tant sur moi. Recu- 
lez-vous. 
Voix plversEs. — Reculez-vous! Place! En arrière! 


ANTOINE. — Si vous pouvez pleurer, tenez voslarmes 
prêtes. Vous connaissez tous ce manteau: je me 
rappelle la première fois que César le revêtit. C'était 
un soir d’élé, nous étions dans sa tente. Ce fut 
ce même jour qu'il vainquit les Nerviens. Là, voyez, 
le poignard de Cassius frappa. Par l’envieux Casca fut 
faite cette fente. Le bien-aimé Brutus par celle-ci 
plongea son arme.Quand il retira le fer maudit, voyez 
comme le sang de César le suivit, s’élançant au dehors 
pour voir s’il était sûr que Brutus pût frapper si cruel- - 
lement: car Brutus, vous le savez, fut l’ange de César ! 
Jugez, à dieux! combien César avait pour lui de ten- 
dresse ; ce coup fut de tous le plus rude. Quand le 
noble César vit qu’il frappait aussi, l’ingratitude, plus 
forte encore que les traîtres, l’abattit, et ce cœur si 
vaillant se brisa ; alors, dans son manteau s’envelop- 
pant la face, devant le piédestal du marbre de Pompée, 
que son sang inondait, le grand César tomba ! Quelle 
chute ce fut, ê mes concitoyens ! Alors moi-même et 
vous, et nous tous, nous tombâmes, tandis que triom- 
phait la trahison sanglante. Ah! vous pleurez enfin : 
Je vois que la pitié vous émeut... Ce sont là de géné- 
reuses larmes, bonnes âmes! Mais quoi, pleurez-vous 
en voyant ce vêtement blessé? Regardez donc ici 
César lui-même par les traîtres déchiré! 


(Il ouvre le cercueil, où l'on voit le corps ensanglanté de 
César.) $ 

PREMIER PLÉBÉIEN. — O pitoyable spectacle! 
Deuxième PLÉBÉIEN. — O noble César! 
Troisième PLéBéIEN. — O jour malheureux! 
QuATRIÈME PLÉBÉIEN. — © traîtres ! Scélérats! 
PREMIER PLÉBÉIEN. — O très sanglante vision ! 
Divers. — Nous nous vengerons ! Vengeance ! En 


avant ! Cherchez! Brûlez! Incendiez ! Tuez! Massa- 
crez! Que pas un traître ne vive! 
ANTOINE. -— Arrèlez, citoyens ! 
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AU CAPITOLE (page 18). — Le serviteur : « Si Brutus donne à mon maître Marc-Antoine l'assurance qu’il peut aller vers lui sans 
crainte et qu’il saura pourquoi César a mérité d’être abattu, Antoine n’aimera pas César mort autant que le noble Brutus vivant.» 


Au CAPITOLE (page 18). — Marc-Antoine : « O tout-puissant César, es-tu tombé si bas? Tant de conquêtes, tant de gloire 
et de triomphes sont donc réduits à ce petit espace? » 
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Paix là! Ecoutez le noble 


PREMIER PLÉBÉIEN. — 
Antoine, 

Deuxième PLéBéren. — Nous l’écouterons, nous le 
suivrons, nous mourrons avec lui. 

ANTOINE, — Mes bons, mes chers amis, que ce ne 
soit pas moi qui déchaîne un torrent si soudain de 
révolte. Ceux qui firent cette action sont honorables. 
Quels griefs personnels lesont poussés, hélas ! je n’en 
sais rien. Ils sont honorables et sages, et, sans doute, 
ils sauront vous donner des raisons. Je ne viens pas, 
amis, pour séduire vos cœurs. Je ne suis pas un ora- 
teur comme Brutus, mais, vous le savez tous, un 
homme sans malice, et J'aime mon ami. Ceux-là le 
savent bien qui m'ont permis de vous parler ici delui. 
Car je n'ai point d'esprit, de voix, aucun mérite : ni 
gestes, ni débit, ni puissance oratoire pour remuer le 
sang des hommes. Je vousdis tout simplement ce que 
vous savez bien vous-mêmes ; et je vous montre ces 
pauvres bouches muettes, les blessures du doux César, 
en les chargeant de vous parler pour moi. Mais si 
J'étais Brutus, et si Brutus était Antoine, — Antoine 
alors saurait vous secouer etmettre en chaque plaie 
de César une langue ; et les pierres de Rome se soulè- 
veraient vite et se révolteraient | 


Voix. — Révollons-nous) 

PrRemtER PLÉBÉIEN. — Brülons la maison de Brutus ! 

Thorsième PLÉBÉIEN. — En avant! Dépêchez! Sus 
aux conspirateurs ! 

ANTOINE. — Ecoutez-moi, concitoyens. Veuillez 
m'entendre. | 

Voix. — Paix! Ecoutez lenoble Antoine ! Fcoutez-!e! 

ANTOINE. — Amis, vous ne savez ce que vous allez 
faire. En quoi César a-t-il mérité votre amour ? 


Hélas! Vous l’ignorez. Je dois donc vousle dire. Vous 
oubliez le testament dont j'ai parlé. 


Voix. — C’est vrai ! Le testament ! Restez ! Il faut 
l'entendre ! 
ANTOINE. — Voici le testament qui, scellé par César, 


à chaque citoyen romain donne — à chacun de vous 
séparément — soixante-quinze drachmes. 


DEUxIÈME PLÉBÉIEN. — O très noble César ! Nous 
vengerons sa morl | 
Troisième PLÉBÉIEN. — O royal César ! 


ANTOINE. — Ecoutez-moi avec patience ! 

Vorx. — Paix là ! 

ANTOINE. — Et de plus, il vous a laissé sous ses 
jardins, ses bosquets, ses vergers nouvellemt-1t plantés 
de ce côté du Tibre ; 1l vous les laisse à vous, de 
même qu’à vos hoirs, lieux communs d'agrément, pour 
que l’on s’y promème et que l’on s'y récrée. Ah! 
c'était un César ! Quel autre le vaudra”? 

PREMIER PLÉBÉIEN. — Aucun, jamais! En route! 
Allons brûler son corps à l’endroit consacré ; puis, 
avec les tisons, allons mettre le feu dans les maisons 
des traîtres ! Enlevezle corps! 


DEUxIÈME PLÉBÉIEN. — Allez chercher du feu! 

TrorsièME PLÉBÉIEN. — Abattez les bancs. 

QUATRIÈME PLÉBÉIEN, — Abattez les sièges, les 
fenêtres, tout ! = 


(Is sortent, emportant le corps.) 


ANTOINE. — Laissons faire à présent. Mal, te voilà 
debout. Va et poursuis ta route ainsi qu'il te plaira. 
(Entre un serviteur.) Qu'y a-t-il, compagnon ? 

Le Servireur. — Monsieur, Octave est arrivé à 
à Rome. 


ANTOINE. — Où est-il ? Ë 

Le Servireur. — Lui et Lépide sont dans la maison 
de César. ee 

ANTOINE. — Et je m'en vaistout droit aller le visiter. 


Il arrive à souhait. La fortune est joyeuse, et nous 
pourrons tout obtenir d’elle aujourd'hui. 

Le Servireur. — D'après ce qu’il m'a dit, Brutus et 
Cassius, comme des insensés, galopent hors de 
Rome. 

ANToINe. — Sans doute ils ont appris l'émoi du 
populaire que j'ai su provoquer. Mène-moi près 
d'Octave. 


(Ils sortent.) : À 
(La scène reste vide, puis :) 1 


CINNA, le poète, entre et dit: J’ai rêvé cette puit que je 
faisais la fête — avec César, et j'ai de noirs pensers 
en tête. — Je ne sens nul désir de m'’aller promener, 
— etje ne sais par quoi je me laisse entraîner. 


(Eurvient un «rcuye de PKbéiens cui l’entcure.) 


PREMIER PLÉBÉIEN. — Quel est votre nom ? 

DEuxIÈèME PLÉBÉIEN. — Où allez-vous ? 

Troisième PLÉBÉIEN. — Où demeurez-vous ? 

QUuATRIÈME PLÉBÉIEN. —Etes-vous marié ou garçon ? 

DEUXIÈME PLÉBÉIEN. — Répondez directement. 

Premier PLÉBÉIEN. — Et brièvement. 

QuATRIÈME PLÉBÉIEN. — Et sagement. 

DEuxIèME PLÉBÉIEN. — Et franchement, vous ferez 
bien! 

CInNNAa. — Quel est mon nom? Où je vais? Où je 
demeure? Si je suis marié ou garçon? Et il faut à 


répondre directement, brièvement, sagement et fran- 
chement ? Eh bien, sagement, je suis garçon... 


Deuxième PLÉBÉIEN. — C'est-à-dire que tous les gens $ 
mariés sont des idiots? Méfiez-vous de recevoir une 
baigne pour ce mot-là! — Continuez : directement ? 

Cinwa. — Directement, je vais aux funérailles de 
César. 

PREMIER PLÉBÉIEN, — Comme ami ou comme 
ennemi ? 

CinNa. — Comme ami. 

DEUXIÈME PLÉBÉIEN. — C’est directement répondu. 

QUATRIÈME PLÉBÉIEN, — Et où demeu:ez-vous ? 
Brièvement ? 

CINNa. — Brièvement, je demeure près du Capi- 
tole. 

TRoisièME PLÉBÉIEN. — Votre nom, monsieur, fran- 
chement? 

CINNA. — Franchement, mon nom est Cinna. 

PREMIER PLÉBÉIEN, — Mettez-le en pièces: c’est un 
conspirateur |! à 

CINNA. — Je suis Cinna le poète! Cinna le poète !! 


QUATRIÈME PLÉBÉIEN. —  Massacrez-le pour ses 
mauvais vers ! Massacrez-le pour ses mauvais vers! 

CixNa. — Je nesuis pas Cinna le conspirateur ! 

DEUXIÈME PLÉBÉIEN. — Ça ne fait rien, il s'appelle 
Cinna, arrachez d'abord son nom de son cœur et 
chassez-le ensuite! 

Divers. — Massacrez-le ! Tuez-le ! (On l’égorge.) Allons, 
des tisons ! — Oh : des tisons enflammés ! Chez Bru- 
tus ! Chez Cassius! Brûlez tout! Quelques-uns chez 
Décius, d’autres chez Casca! D'autres chez Ligarius. 
En route ! En route! 

(ls sortent en tumulte, 
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VIII 


UNE MAISON A ROME 


ANTOINE, OCTAVE, LÉPIDE. 


ANTOINE. — Donc, tous ceux-là mourront dont les 
noms sont pointés ? 


Ocrave. — Et votre frère aussi, si vous y consentez, 
Lépide? 


Lépine, — J'y consens. 

OcrAve. — Pointez son nom, Antoine. 

Lépine. — A la condition que Publius non plus ne 
vive pas, — le fils de votre sœur, Antoine. 

ANTOINE, — C’est entendu. Voyez : d’un trait je le 


condamne. Lépide, à la maison de César, allez prendre 
son testament et le rapportez. Nous verrons à rayer 
quelques legs qui sont trop onéreux. 

Lépine. — Où vous retrouverai-je ! Ici? 

Ocrave. — Soitici, soit au Capitole. 


(Lépide sort.) 


ANTOINE. — Cet homme nul et dépourvu de tout 
mérite n’est bon qu'à faire les commissions. Sied-il, 
quand le monde en trois lots se divise, qu'il soit un 
des trois partageants ? 

Ocrave. — Vous en jugiez ainsi : vous l'avez con- 
sulté sur les noms pour la mort marqués au noir 
décret de la proscription. 

ANToINE. — Mes jours, Octave, sont plus nombreux 
que les vôtres. Si nous avons placé ces honneurs 
sur cet homme, c'est pour nous décharger d'un poids 
trop odieux. Il ne les portera que comme un âne porte 
de l'or, en gémissant et suant sous le faix, et conduit 


o1 chassé par nous dans notre voie. Qu'il porte où 
cela nous convient notre trésor, et puis, enlevons-lui 
sa chargeet l’envoyons — tel l'âne débâté — secouer 
ses oreilles et paître au pré commun. 


Ocrave. — Faites à votre guise. C’est pourtant un 
soldat éprouvé, courageux. 
ANTOINE. — On en peut dire autant de mon cheval, 


Octave. C’est pourquoi je lui donne une bonne pro- 
vende. J'apprends à cette bête à combattre, à tourner, 
à s'arrêter, à s’élancer droit devant elle. Ses mouve- 
ments sont gouvernés par mon esprit. Et Lépide, à 
tout prendre, est fait de même. Il faut l’instruire, le 
dresser, le pousser en avant. Compagnon à l'esprit 
stérile, il s’assimile en fait d’usages, en fait d'arts, ce 
qui déjà passe de mode, dédaigné des autres hommes. 
Il l’adopte aussitôt. N'en parlez donc que comme d’un 
vulgaire instrument. — Et maintenant, Octave, 
écoulez bien ceci: Brutus et Cassius lèvent des 
troupes ; nous devons leurtenir tête. Donc combinons 
notre alliance ; assurons-nous de nos meilleurs amis, 
déployons nos ressources. Et sur l'heure, en conseil, 
examinons comment nous pourrons découvrir ce qu’on 
trame en secret etsûrement répondre aux périls mani- 
fesles. 

Octave. — Allons ! car désormais, altachés au 
poteau, nous sommes entourés d’ennemis aboyants ; 
et beaucoup qui sourient ont au cœur, je le crains, 
des millions de perfidies. — Allons ! 


{ls sortent.) 


IX 


LE CAMP PRES DE SARDES 


Devant la tente de Brutus. — Tambours. — Entrent, d’un côté Brutus, Lucilius et des soldats; de l’autre, 
T'itinius et Pindarus. 


Brurus. — Halte-là ! 

Luczius. — Donnez le mot d'ordre: Holà ! Halte ! 

Brurus. — Kh bien, Lucilius, Cassius est-il 
proche ? nt 

Lucrrrus. — Il est tout près d'ici. Pindarus le pré- 
cède et vient vous saluer de la part de son maitre. 

Brurus. — Sa démarche me plaît — Pindarus, 


votre maître (a-t-il changé ? ses officiers sont-ils mau- 

vais ?) m'a donné de justes motifs de déplorer cer- 

taines choses. Mais, s’ilest tout près d'ici, nous nous 
ns. 

Re __ Je ne saurais douter qu'ici mon noble 

maître à vos yeux paraîtra tel qu'il est, tout rempli de 

prudence et d'honneur. 


Brurus. — Nul ne doute de lui. — Lucilius, un 
mot, — Je veux savoir .de vous comme il vous a 
reçu. 


ee or 
Lucriivs. — Avec assez de courtoisie, assezd égards, 


— mais non plus avec cet abandon familier et cette 
allure franche et ce ton amical dont il usait jadis. 

Brurus. — Tu me peins un ami de qui l’ardeur se 
refroidit. Lucilius, quand l’amitié commence à languir, 
à décroître, elle devient cérémonieuse à l'excès. 
L’affection loyale est naïve et sans art ; mais, comme 
ces chevaux si fougueux sous la main, les hommes 
faux d’abord semblent tout feu tout flammes... A peine 
ont-ils senti le sanglant éperon, ils ne sont plus que 
de piteuses haridelles, l'épreuve les abat... Ses sol- 
dats viennent-ils ?.…. 


(Marche militaire à la cantonade.) 


Lucicrus. — Ils viennent et ce soir comptent cam- 
per à Sardes. Tout le gros de l'armée et la cavalerie 


sont avec Cassius. , 
Brurus. — Ecoute : le voici. Avançons-nous tran- 


quillement à sa rencontre. 


24 
(Entre Cassius avec ses troupes.) 
Cassius. — Halte-là ! : 
Bnurus. — Halle-là! Faites circuler l’ordre dans les 
rangs | 
Ë { 
Premier Sozpar. — Halle! 
Deuxième SozpatT. — Halte! 
Troisième Socpar. — Halte! % 
Cassius, — Vous avez envers moi des torts, très 
noble frère ! ; ; 
Bnurus. — Jugez-moi, dieux! N'ayant envers mes 


ennemis aucun tort, en pourrais-je avoir envers un 
frère ? 


Cassius. — Votre austère maintien, Brutus, cache 
des torts, et quand vous en avez... e : 
Brurus. — Du calme, Cassius ! Parlez sans violence | 


Oh !'je vous-connais bien. Lorsque nous sommes sous 
les yeux de nos armées, quine devraient voir entre nous 
qu’affection, ne nous querellons point. Eloignons nos 
soldats et venez dans ma tente exposer vos griefs : je 
vous écoulerai, Cassius. 


Cassrus. — Pindarus, ordonnez à nos chefs de con- 
duire leurs troupes à distance de cet endroit. 
Brurus. — Lucilius, faites de même, et que nul ne 


pénètre dans ma tente, tant que durera notre entretien. 
Lucius el Tilinius, gardez l'entrée. 


(Les troupes s'éloignent. — Brutus et Cassius entrent dans la 
tente.) 
Cassius. — Les torts que vous avez envers moi, les 


voici: quand Lucius Pella, qui m'était bien connu, 
eut reçu de l'argent des habitants de Sardes, vous 
l'avez condamné, flétri, sans tenir compte des lettres 
que j'avais pour sa défense écrites. 


Brurus. — Les torts élaient à vous qui m'écriviez 
pour lui! 

Cassius. -— Sied-il, en ce temps-ci, qu'avec sévé- 
rité l’on scrulc de la sorte une faute légère? 

Buurus. — Savez-vous, Cassius, qu'on vous accuse 


aussi d’avoir au bout des doigts une démangeaison qui 
fait que pour de l'or vous vendez vos emplois à des 
gens sans valeur? 

Cassius. — Une démangeaison, moi? Oui, c’est 
vous, Brutus, qui me parlez ainsi! Tout autre, par les 
dieux! se tairait pour toujours! 

Brurus. — Le nom de Cassius couvre tous ces 
trafics, aussi le châtiment n'ose montrer sa face! 

Cassius. — Le châtiment! 


Brurus. — Mars! Les Ides de Mars! Rappelle-toil: 


Le sang du grand César coula, pourquoi? Pour la jus- 
tice. Quel infâme eût touché son corps, l'eût poignardé, 
sinon pour la justice? Eh! quoi, nous dont les mains 
frappèrent le premier des humains pour avoir seule- 
ment protégé des larrons, irons-nous souiller nos 
doigls par des concussions infâmes? vendre le vaste 
champ de notre gloire immense pour un tas vil qui 
tient dans une paume avide ? Ah ! plutôt être un chien 
aboyant à la lune qu’un semblable Romain! 

Cassius. — Ne me harcelez pas, je ne puisl'endurer. 
Vous vous oubliez en me contraignant ainsi. Je suis 
un soldat, moi; plus vieux dans le métier, j'ai plus 
d'expérience et de discernement. 


Brurus. — Oh! que non, Cassius! 

Cassius. — Si fait. 

Brurus. — Non pas, vous dis-je! 

Cassius. — Ah! ne me poussez pas! Je pourrais 
m'oublier! C’est dans votre intérêt cessez de 
m'irriter. 

BrurTus. — Arrière, homme de rien! 

Cassius. — Est-il possible ? 

Brurus. — Ecoutez-moi, je veux parler! Dois-je 


céder devant votre absurde colère? Vais-je avoir peur 
d'un fou fixant sur moi les yeux? 

Cassius. — O dieux! O vous, dieux! Dois-je entendre 
tout ceci ? 

Brurus. — Tout ceci? Beaucoup plus. Enragez, 
jusqu’à faire éclater votre cœur superbe. A vos esclaves, 
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montrez votre colère el faites-les trembler. Dois-je 
humblement vous rendre hommage el m'incliner, moi, 
devant votre humeur morose? Par les dieux! Vous 
digérerez tout le fiel de votre bile, dussiez-vous crever, 
car, à dater de ce jour, je veux à vos dépens me dilater 
la rate, quand vous serez maussade | 

Cassius. — En sommes nous donc là ? 

Brurus. — Vous vous flattez d’être un meilleur soldat 
que moi? Bien. Prouvez-le. Justifiez vos vantardises. 
Cela me plaira fort. Je serai très heureux de prendre 
des leçons de nobles personnages | 

Cassius. — Injuste à tout propos, oui, vous l’êtes, 
Brutus. J'ai dit un plus ancien soldat, non un meilleur 
Ai-je dit un meilleur? i- 


Brurus. — Il ne m'importe guère. S RE: 

Cassius. — César n’eût pas osé m'irriter de la sorte. 

Brurus. — Paix, donc! Vous n’auriez pas osé le 
braver, vous! l 

Cassius. — Qui, moi? Pas osé ?... 

Brurus. — Non. 

Cassius. — Pas osé le braver? 

Brurus. — Non, vous ne l’auriez pas osé, sur votre 
vie le. : 

Cassius. — Ne vous fiez pas trop à mon affection : 
je puis faire ce dont j'aurais regret ensuite. 

Brurus. — Que ne regrettez-vous ce que vous avez 


fait ? Je n'ai point, Cassius, crainte de vos menaces, 
car je suis armé d’une honnêteté si forte qu'elles 
glissent sur moi comme un souffle impuissant dont je 
n'ai point souci. J’ai vers vous envoyé vous demander 
de l'or : vous avez refusé. Jamais des moyens vils ne 
m'en procureront.. Par le ciel, j'aimerais mieux 
monnayer mon cœur et changer tout mon sang en 
drachmes qu’arracher des mains rudes du paysan son 
humble épargne par une iniquité. Vous m'avez refusé 
l'or nécessaire pour payer mes légions. Ce refus était- 
il digne de Cassius? Aurais-je à Cassius répondu de 
la sorte? Lorsque Marcus Brutus deviendra ladre au 
point de refuser ces vils jetons à ses amis, soyez 
prêts, justes dieux, à lui lancer vos foudres. Broyez-le 
sous vos coups! 


Cassius. — Je n’ai pas refusé. 
Brurus. — Si fait. 
Cassius. — Point. C’est un sot qui vous a rapporté 


ma réponse... Brutus a déchiré mon cœur. Un ami 
devrait être indulgent aux faiblesses de son ami : 
Brutus exagère les miennes. 


Brurus. — Nullement. Je les vois quand j'en suis 
la victime. 

Cassius. — Ah! vous ne m'aimez pas! 

Brurus. — Je n’aime pas vos fautes. 

Cassius. — L'œil d’un ami pourrait ne pas les voir, 
ces fautes. 


Brurus. — L'œil d'un flatteur plutôt, encor qu'elles 
paraissent, comme le haut Olympe, énormes. 

Cassius. — Venez, Antoine, et vous, jeune Octave, 
venez : vous-mêmes vengez-vous sur le seul Cassius. 
Car Cassius est las du monde, étant haï par un homme 
qu'il aime, iusulté par son frère, traité comme un 
esclave : on observe ses fautes, on les note avec soin, 
on les apprend par cœur, on les lui jette au nez! Oh! 
je voudrais pleurer mon âme par mes yeux! — Tiens, 
voici mon poignard el mon sein nu. Dedans bat un 
cœur, précieux plus que l'or et plus que les mines de 
Pluton. Es-tu Romain ? Arrache-le de ma poitrine! J'ai 
refusé de l'or, je te donne mon cœur. Frappe ainsi que 
tu fis à César, car je sais que, quand tu nourrissais 
pour lui le plus de haine, tu l’aimais encor mieux que 
Lu n’aimas jamais Cassius. ? 

BrurTus. — Remettez ce poignard au fourreau. 
Emportez-vous quand vous voudrez, vous le pouvez, 
et vos injures passeront pour des caprices. Vous avez 
un agneau pour compagnon de joug : sa colère est 
comme le feu dans un caillou. Quand on le heurte, il 
jette une brusque étincelle, et, sur-le-champ, se 

| refroidit. 
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UNE GALERIE DANS LA MAISON D'ANTOINE, A ROME (page 26). 


DE BRUTUS, A SARDES (page 24). — Brutus, assis: « Vous m'avez refusé l'or nécessaire pour payer mes légions, 
L 
Ce refus était-il digne de Cassius? » 


LA TENTE 
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Cassius. — Ai-je vécu pour servir de jouet, de risée : 
à Brutus, quand j'ai l'humeur chagrine et que mon | 
sang s'échauffe ?.. 

Brurus. — Tout à l'heure, j'avais aussi l'humeur 
chagrine, 

Cassrus. — Vous le reconnaissez ? Donnez-moi votre 
main. 

Brurus. — Et mon cœur avec elle. 

Cassius. — O Brutus !.… 

Brurus. — Qu'y a-t-il?.…. 

Cassrus. — Ne m'aimez-vous donc pas assez pour 
m'excuser, quand l'irritable humeur que je liens de 
ma mère me fait m'oublier ? 

Brurus.—Si, Cassius. Désormais, lorsque vous vous 


emporterez, votre Brutus supposera que c’est votre 
mère qui gronde et se taira. 

UN POÈTE, se présente à l'entrée de la tente. — Laissez-moi 
voir les généraux. De la brouille s'élève entre eux. Il 
n’est pas bon qu'ils restent seuls. 


Lucirius. — Vous ne pouvez entrer près d’eux. 
Le Poère. — La mort seule pourra m’arrêter. 
Cassrus, — Qu'est-ce donc? 


Le POoèTE, entrant et déclamant. — Par pudeur, généraux, 
que prétendez-vous faire ? — De tels hommes sont faits 


pour se tendre la main. — Car j'ai vécu plus d’ans 
que vous, j'en suis certain. 

Cassius, — Ah! comme ce cynique est un méchant 
rimeur | 

Brurus. — Va-t'en! Hors d'ici! Drôle! Insolent! 
Hors d'ici! 

Cassrus. — Excusez-le, Brutus, c’est sa manière 
d'être. 

Brurus. — Je la prendrais moins mal, s'il prenait 


mieux son temps. En guerre, a-t-on besoin d’absurdes 
rimailleurs ? Hors d'ici, Compass ons 


Cassirus. — Dehors! dehors ! Allez! 

Brurus. — Lucilius, Titinius, dites aux chefs de pré- 
parer les logements pour cette nuit. 

Cassrus, à Tilinius, — Et vous-même venez, amenez 
Messala sur-le-champ. 

Brurus. — Lucius, une coupe de vin! 

Cassrus. — Je ne vous aurais pas cru si fort irritable. 

Brurus. — O Cassius ! J’ai sur le cœur bien des 
tristesses ! 

Cassius. — Votre philosophie, à quoi donc vous 
sert-elle, que vous êtes troublé par les maux d’ici-bas ? 

Brurus. — Nul ne supporte mieux la douleur. — 
Portia est morte. 

Cassrus. — Portia, dites-vous ? 

Brurus. — Elle est morte. 

Cassius. — Et vous ne m'avez pas tué, quand tout à 


l'heure je vous exaspérais ? Perte affreuse! accablante! 
— Mais quelle cause ? 5 

Brurus, — Elle souffrait de mon absence, et puis de 
voir le jeune Octave et Marc-Antoine accroître leur 
pouvoir, ce dont avec sa mort j'eus la nouvelle. — 
Bref, sa raison s'égara; ses gens était absents, ele 
avala du feu. 


Cassrus. — Et c’est ainsi ? 
Brurus. — Vous l'avez dit. 
Cassrus. — Diéux immortels ! 


Brurus. — N’en parlons plus! (A Lucius qui entre avec du vin 
et des flambeaux.) Que l’on me donne un bol de vin. — 
Ici j'ensevelis ma rancœur, Cassius. 

(Il boit.) 


Cassius. — Ami, mon cœur a soif de vous faire 
raison. Verse encor, Lucius, que la coupe déborde : je 
ne puis boire trop de l'amour de Brutus. 

(Entrent Titinius et Messala.) 


Brurus. — Entrez, Titinius. Salut, bon Messala. 


Maintenant, prenons place autour de ce flambeau; 
examinons ce qu'exigent les circonstances. 


CR RE ES 


Cassius. — Quoi! Portia!... Partie! 
Buaurus. — Assez, je vous en prie. — Messala, j'ai 
reçu des lettres, — les voici, — m'annonçant que le 


jeune Octave et Marc-Antoine marchent sur nous avec 


des forces imposantes, dirigeant leur expédition vers 
Philippes. , 

MessaLA.— J'ai des lettres aussi de la même teneur. 

Brurus. — Ne disent-elles rien de plus? 

MessaLa. — Elles ajoutent que par des mises hors 
la loi Lépide, Octave, Antoine ont déjà mis à mort 
cent sénateurs. 

Brurus. — Nos lettres sont un peu différentes. Les 
miennes comptent soixante-dix sénateurs qui sont 
morts dans leurs proscriptions. Cicéron est l’un d'eux. 

Cassrus. — Cicéron est l’un d'eux? 

MessaLa. — Oui, Cicéron est mort. ils l'avaient 
compris dans la liste des proscrits. Monseigneur, votre 
femme... En avez-vous des lettres? 


Brurus. — Non, Messala. 

MessaLa. — Dans vos lettres, on ne vous écrit rien 
sur elle ? 

Brurus. — Rien, Messala. 

Messaza. — Vraiment ?... C’est singulier. 


Beurus.— Pourquoi cette demande? Vous parle-t-on 
d'elle, à vous ? 
Messaza. — Non, monseigneur. 


Brurus. — Parlez comme un Romain : dites la 
vérité. 
MEssaLa. — Je la dirai : supportez-la comme un 


Romain. 11 est sûr qu'elle est morte, et d'étrange 
manière. 

Brurus. — Adieu donc, Portia! — Nous devons 
mourir tous. C’est en songeant qu'un jour elle devait 
mourir que j’endure aujourd’hui sa mort patiemment. 

MessaLa, — Les grands hommes ainsi souffrent les 
grandes pertes! 

Cassrus. — J'en sais autant que vous là-dessus. Ma 
nature pourtant ne pourrait pas se résigner ainsi. 

BrurTus. — À notre œuvre vivante, à présent! — 
Pensez-vous qu’il soit bon de marcher au plus tôt sur 
Philippes ? : 

Cassius. — Je ne le crois pas bon. 

Brurus. — Votre raison ? 

Cassius. — Voici : mieux vaut que l'ennemi nous 
cherche. Laissons-le fatiguer ses soldats, épuiser ses 
ressources et se nuire à lui-même; et nous, restant en 
place, nous serons reposés, pleins de force et d’en- 
train. 

RruTus. — Bonnes raisons, que de meilleures vont 
détruire. Les habitants de ce pays jusqu’à Philippes 
sont attachés à nous par la seule contrainte. C’est à 
regret qu'ils nous ont fourni des subsides. Si l'ennemi 
peut traverser leur territoire, ils accourront grossir ses 
rangs, et l’on verra chaque jour augmenter sa force et 
son courage, Ces avantages-là, nous les lui retran- 
chons si nous allons à Philippes lui faire face, laissant 
derrière nous ces peuplades. 

Cassrus. — Cher frère, écoutez-moi… 

BrurTus. — Pardon! — Notez encor ceci : nous 
n'avons plus rien à tirer de nos amis; noslégions sont 
au complet, et notre cause est mûre. L’ennemi, lui, 
grandit chaque jour. Nous sommes sur le faîte, et tout 
près de descendre. Dans toute chose humaine, il est 
une marée. Qui profite du flot arrive à la fortune. Mais 
qu’on le manque, et le voyage de la vie est toujours 
traversé d’écueils et de détresses. C’est sur la pleine 
mer que nous sommes à flot. Saisissons le courant 
lorsqu'il nous favorise : sinon tout est perdu. 

Cassius. — Vous le voulez? Marchons! Nous parti- 
rons et nous les joindrons à Philippes. 

Brurus. — Sur cet entretien l'ombre épaisse est 
descendue. Une nécessité s’impose à la nature : faisons- 
lui quelque temps l’aumône du repos. Nous n'avons 
plus rien à dire ? 

Cassrus.— Non. Bonne nuit. Debonneheure, demain, 
debout, et puis en route! 


Brurus. — Ma robe, Lucius. Adieu, bon Messala. 


Bonsoir, Titinius. Très noble Cassius, bonne nuit, bon 
repos | 
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_Cassius. — O mon cher frère ! Elle avait commencé 
bien mal, cette soirée. Que Jamais désaccord sembla- 
ble entre nos âmes ne s'élève! Brutus, songez-y. 

Brurus. — Tout est bien. 


Cassius. — Bonne nuit, monseigneur. 

Brurus. — Bonne nuit, mon bon frère. 

Truinius, Messara. — Bonne nuit, monseigneur 
Brutus. 


(Cassius, Messala et Titinius sortent.) 


Brurus. — Salut àtous. — (A Lucius.) Donne-moi celle 
robe. — As-tu ton instrument ? 

Lucrus. — Là, dans la tente. 

Bnurus. — Eh! quoi! tu parles en dormant? 
Pauvre enfant, je ne puis blâmer ta lassitude. Appelle 
Claudius et quelqu'un de mes gens. Je veux qu'ils 
dorment sur des coussins dans ma tente. 


Lucrus. — Varron et Claudius ! 
Varrox. — Monseigneur nous appelle ? 
Brurus. — Oui, messieurs, couchez-vous dans ma 


tente et dormez. Il se peut que je vous éveille tout à 
l'heure pour vous envoyer à mon frère Cassius. 


VarRON. — Vous plait-il qu'en veillant nous alten- 
dions vos ordres? 
Brurus. — Non, je ne le veux pas. Etendez-vous par 


terre, mes amis : il se peut que je change d'idée. 
Tiens, le livre que j'ai tant cherché, Lucius; {u vois, il 
était dans la poche de ma robe. 

 LEuaus. — Vous ne me l'aviez pas donné, j'en étais 
sûr, 

Brurus. — Pardonne, cher enfant, je suis très 

oublieux. Peux-tu tenir ouverts tes yeux appesantis et 
tirer de ton instrument quelques accords? 


Lucrus. — Oui, maître, si cela vous plait. 

Brurus. — Assurément.. Je te donne du mal, 
mais tu veux obéir. 

Lucrus. — Maître, c’est mon devoir. 

Brurus. — Mais je ne devrais pas outrepasser tes 
forces. Je sais qu'un jeune sang a besoin de repos. 

Lucius. — J’ai déjà dormi, monseigneur. 

Brurus. — Et ce fut très bien fait. Tu vas dormir 


encore : je ne te tiendrai pas longtemps; et, si je 
vis, je serai bon pour toi. 
(Musique.) 
C’est un air somnolent. — O sommeil meurtrier! 
Sous ta verge de plomb courbes-tu cet enfant qui te 


jouait un air ? Cher petit, bonnenuit, je ne te ferai pas 
le tort de l’éveiller. Si tu bouges, tu briseras ton 
instrument... Je vais te l’ôter... Là... cher enfant, 
bonne nuit. Voyons... N’avais-je pas replié le feuillet 
en quittant ma lecture ? Oui, c’esi ici, je crois. 

(Entre le Fantôme de César.) 

Mais comme ce flambeau brûle mal... Qui va là? Je 
pense que c'est la faiblesse de mes yeux qui forme 
cette apparilion monstrueuse. Elle approche de moi. 
Parle : Fs-tu quelque chose? Est-ce un dieu que je 
vois, est-un démon, un ange qui me glace le sang et 
dresse mes cheveux? Parle, qui donc es-tu? 


LE SPECTRE. — Ton mauvais génie, Ô Brutus! 

Bnurus. — Pourquoi viens-tu ? 

Le Srecrre, — Pour te dire que tu me verras à 
Philippes. 

Brurus. — C’est bien. Alors je dois te revoir ? 

LE SPECTRE. — À Philippes. 

Brürus. — Je te reverrai donc à Philippes, c’est 


bien. (L'ombre disparait.) J'avais repris courage, el tu 
l’'évanouis. J'aurais voulu, mauvais génie, en dire 
plus. Oh! Lucius! Varron! Claudius ! Qu'on s’éveille! 
Claudius! 

Lucius, s'éveillant. — Monseigneur, il est mal accordé. 
. Brurus.— Il s’imagine encore être à son instrument. 
EÉveille-toi, Lucius. ; 


Lucius. — Monseigneur ? 
Brurus. — Rêvais-tu, pelil, pour avoir ainsi crié? 
Lucrus. — Monseigneur, je ne savais pas avoir crié. 


Brurus — C’est ainsi cependant. As-tu vu quelque 
chose? 


Lucrus. — Rien, monseigneur. 

BrurTus. — Rendors-toi, Lucius. — Claudius! 
Coquin! — Allons, compagnon, éveille-toi! 

VArroN. — Monseigneur ? 

Craunius. — Monseigneur? 

Brurus. — Pourquoi, messieurs, avez-vous en 
dormant crié? 

Tous peux. — Nous, monseigneur? 

Brurus. — Oui. Vous aviez vu quelque chose? 

CLauprus. — Non, monseigneur, je n’ai rien vu. 

VarRoN. — Ni moi non plus... 

Brurus. - Allez donc saluer mon frère Cassius 


Dites-lui d'engager ses troupes de bonneheure. Nous 
le suivrons. 
Varronet CLaunius. — Cela sera fait, monseigneur. 


LES PLAINES DE PHILIPPES 


OCTAVE, ANTOINE et leur armée. 

Ocrave. — Antoine, nos espoirs enfin se réalisent. 
L'ennemi, d'après vous, ne devait pas descendre el se 
tiendrait sur les collines. Il n'en est rien. Voici venir 
leurs bataillons. Ils nous provoquent à Philippes, ici 
même, et vont spontanément répondre à nos désirs. 

ANTOINE. — Bah! Je suis dans leurs cœurs et sais 
pour quels motifs ils agissent ainsi. Ils seraient 
enchantés de voir d’autres pays. Îls descendent vers 
nous et sont braves par peur, pensant que leur audace 
nous mettra dans l'esprit qu’ils sont pleins de 
courage |... Mais ils n’en ont aucun. 


(Entre un messager.) 

Le Messacer. — Soyez prêts, généraux. L’eunemi 
vient avec une brillanie allure. Leursanglant étendard 
de bataille est levé. Il faut que sur-le-champ vous 
preniez Vos mesures. 


ANTOINE. — Oclave, dirigez vos troupes lentement 
du côté gauche, dans cette plaine où nous sommes. 
Ocrave. — Non, je prendrai la droiteet te laisse la 
gauche. 
ANTOINE. — Pourquoi ce désaccord en ce moment 
critique ? 
Ocrave. — Désaccord ? Non. Mais je veux qu'il en 
soit ainsi. 
(Marche militaire.) 
(Tambours, — Entrent Brutus, Cassius et: leur armée.) 
Bnurus. — Ils sont arrêtés. Ils voudraient parle- 
menter. 
Cassius. — Halte, Tilinius! Nous allons leur parler. 
Ocrave. — Antoine, donnons-nous le signal du 
combat ? 
AnrToine. — Non, César. Pour répondre, attendons 


leur attaque. Venez. Les généraux ont quelque chose 
à dire. 


LORS fus IG Cr D 2 ONE 2 0e Re PR AP TE RE TE RE ESS 


Cassius. — Messala, — c'estmon anniversaire. Oui, 
c'est à pareil jour que Cassius est né. Donne ta main, 
ami. Sois témoin que je suis, contre ma volonté, comme 
autrefois Pompée, obligé de jouer au hasard d’un 
combat toutes nos libertés. Vous savez que pour la 
doctrine d'Epicure je tenais ferme... J'ai changé de 
sentiment, et je commence à‘croire aux signes, aux 
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OcTave, à ses soldats. — Ne bougez pasavant le signal. 
Brurus. — Des paroles avant les coups, n'est-il pas 
vrai, compatriotes ? 
Ocrave. — Non que nous préférions comme vous 
les paroles. 
Brurus. — Bonnes paroles valent mieux que mau- 
vais coups | 
ANTOINE. — Vous mêlez aux mauvais coups les 


bonnes paroles, vous qui perciez le cœur de César en 
criant: Salut et longue vie à César! 

Cassius. — Marc-Antoine, la façon de vos coups ne 
nous est pas connue. Mais vos paroles aux abeilles de 
l'Iybla dérobent tout leur miel. 

ANTOINE. — Mais non leur aiguillon. 

Brurus. — Oh! si fait; et leur voix aussi. — Vous 
leur avez pris leur bourdonnement, Antoine, et mena- 
cez avant de piquer, sagement. 

ANTOINE. — Et vous ne faisiez pas de même, scélé- 
rats, lorsque vos vils poignards s'ébréchaient l’un sur 
l’autre dans les flancs de César. Singes montrant vos 
dents, lévriers qui rampiez, esclaves de César, vous 
lui baisiez les pieds, — tandis que le damné Casca, 
commeun chien vil frappait César au cou par derrière. 
O flatteurs | 

Cassrus. — Flatteurs ! — Eh bien, Brutus, rendez 
grâce à vous-même. Cette langue ne nous lancerait 
point d'outrage, si Cassius avait été le maître! 

Ocrave. — Allons, allons, au fait ! Si ce débat nous 
met de la sorte en sueur, l'épreuve décisive devra 
faire couler un liquide plus rouge. Regardez: contre 
les conjurés je tire cette épée ; quand pensez-vous que 
je la rengaine? Jamais, tant que nous n’aurons pas 
vengé les trente-trois blessures de César, ou qu'un 
autre César n'aura pas succombé sous le poignarddes 
trailres | 


Brurtus. — César, tu ne peux pas mourir des mains 
des traîtres, à moins de les avoir amenés. 

Ocrave. — Je l'espère. Je ne dois pas mourir, Bru- 
{us, sous ton épée. 

Buurus. — Jeune homme, fusses-tu le plus noble 
en ta race, tu ne pourrais mourir plus honorable- 
ment. 

Cassius. — Cet écolier n’est pas digne d’un tel hon- 
neur, quis'associe avec un bouffon débauché! 

ANTOINE. — Vieux Cassius, toujours le même ! 

Ocrave. — Allons, Antoine! — Notre défi, nous vous 


le jetons à la face, traitres! Si vous l'osez, dans la 
plaine aujourd'hui, nous combattrons. Sinon, quand 
vous aurez du cœur. 
(Sortent Octave, Antoine el leur armée.) 
Cassius. — Soufllez, vents ! Grossis, vague ! Et vogue 
un RE La tempête rugil. Tout dépend du 
1asard. 


Brurus. — Lucilius! Ecoute, un seul mot. 
Lucirius. — Monseigneur ? 

Cassius. — Messala! 

Messara. — Que dit mon général ? 


XI 


présages. En quittant Sardes, sur notre première en- 
seigne, deux grands aigles se sont abattus. Là, per- 
chés, des mains de nos soldats ils prenaient leur 
pâture el nous ont escortés ici jusqu’à Philippes. Ce 
matin, ils ont pris leur vol et disparu. A présent, des 
corbeaux, des milans, des corneilles planent sur nous, 
et l'on dirait qu'ils nous regardent déjà comme une 
proie expirante. — Leur ombre comme un funèbre 
dais s'étend sur notre armée, qui semble prête à 
rendre ici son dernier souffle... 

Messaza. — Ne croyez pas cela. 

Cassius. — Je n'y crois qu’à demi, car j'ai l'esprit 
allègre, et, j'y suis résolu, j'affronterai tous les périls 
avec constance. 

Brurus. — C'est bien, Lucilius | 

Cassius. — Mon très noble Brutus, puissent les 
dieux nous protéger et puissions-nous goûter dans 
nos vieux jours la paix et l'amitié! Mais, rien n'étant 
certain dans les choses humaines, il faut toujours 
prévoir le pire événement. Si nous perdons cette ba- 
taille, c'est ici le dernier entretien que nous aurons 


ensemble. Eh bien, en pareil cas, qu'avez-vous 
résolu ? 
Brurus. — De me régler d'après cette philosophie 


qui m'avait fait blâmer celte mort volontaire que se 
donna Caton. Je ne sais pas pourquoi, mais je trouve 
que c'est une lâcheté vile, par peur de ce qui peut 
arriver, d'avancer le terme de sa vie. Armé de 
patience, j'attendrai les décrets des puissances su- 
prêmes qui nous gouvernent. 

Cassius. — Donc, si nous sommes battus, vous 
pourrez consentir qu'on vous conduise à Rome et que 
l'on vous mène en triomphe par les rues ? 

Brurus. — Non, Cassius. Ne pense pas, noble Ro- 
main, que jamais Brutus veuille aller captif à Rome. 
Il porte un trop grand cœur. Mais ce soir doit finir 
l'œuvre que les Ides de Mars ont commencée. Nous 
rencontrerons-nous encor? Je n’en sais rien. Aussi 
faut-il nous dire un éternel adieu. Adieu, Cassius, pour 
jamais, oui, pour jamais. Si nous nous revoyons, nous 
pourrons en sourire ; sinon, nous faisons bien de nous 
quitter ainsi. 

Cassius. — Eh bien! pour jamais, pour jamais, 
adieu, Brutus. Si nous nous revoyons, nous sourirons 
sans doute : sinon, nous faisons bien de nous quitter 
ainsi. 

Brurus. — Allons! En avant! — Oh! que ne peut- 
on d'avance savoir comme aujourd'hui les choses fini- 
ront'... Mais nous sommes certains que le jour doit 
finir. Alors on en saura la fin. — Allons, en marche | 


LE CHAMP DE BATAILLE 


I 
Alarmes. — Entrent Brulus et Messala. 
Brurus. — A cheval, à cheval, Messala ! Cours por- 


ter ces ordres à nos légions qui sont là-bas. (Bruyante 
alarme.) Qu'elles s’élancent sur-le-champ ! Car je con- 
state de l'indécision dans les troupes d'Octave ! Parune 


brusque attaque, on doit les culbuter. À cheval, Mes- 
sala. Que tous donnent ensemble | 
(Ls sortent.) 
(Bruit de combat.) 
(Entrent Cassius et Titinius.) 
Cassius. — Oh! Vois, Titinius ! ils fuient, les misé- 
rables ! Moi-même pour les miens je suis un ennemi, 
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_La mort de Cassius. 


Le cHAMP DE BATAILLE (page 30). — 
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Mon porte-enseigne que voilà tournait le dos. J’ai tué 
ce fuyard et repris son drapeau. : 

Trrinius. — © Cassius, Brutus a donné le signal 
trop tôt ; et, sur Octave ayantquelque avantage, il l'a 
trop poursuivi. Tandis que lessoldats pillaient, Antoine 
nous a tous enveloppés. 


(Entre Pindarus.) 


Pinparus. — Fuyez plus loin, allez-vous-en d'ici, 
mon maître ! — Antoine, monseigneur, est déjà dans 
vos tentes. Fuyez donc, noble Cassius, fuyez au loin. 

Cassius. -- Cette colline est assez loin. — Titinius, 
regarde. — Est-ce mon camp où j'aperçois le feu ? 

Trnnius. — Oui, monseigneur. 

Cassius. — Si tu m'aimes, Titinius, prends mon 


cheval, enfonce-lui tes éperons ; qu'ilte porte jusqu’à 
ces bataillons là-bas et te ramène, afin que tu puisses 
me dire sûrement s'il s’agit d'amis ou d'ennemis. 


Trouinius. — J'y vais et je reviens, prompt comme la 
pensée. 
(IL sort.) 
Cassius. — Toi, Pindarus, monte plus haut sur la 


colline. Ma vue est faible. Suis des yeux Titinius, et 
me dis ce que tu noteras dans la plaine. 


(Pindaru: scri.) 


Le temps, de ma naissance, a ramené la date. Ce fut 
mon premier jour, ce sera le dernier. Ma vie achève 


son circuit. — Eh bien, garçon ? 
PiNDARUS (sur la colline) — O monseigneur | 
Cassius. — Quelles nouvelles ? 
Pixparus. — Titinius, detoutes parts, est entouré 


de cavaliers vers lui courant à toute bride. Pourtant il 
va toujours. Ils sont presque sur lui. Titinius, alerte | 
Ils mettent pied à terre. Lui de même. Il est pris. 
{Cris au lointain.) Entendez ces clameurs ! 

Cassius. — Descends, descends ; ne regarde pas 
davantage. O lâche que je suis de vivre assez long- 
temps pour voir mon plus fidèle ami pris devant moi! 
(\ Pindarus qui estrevenu.) Viens, garçon. Je t'ai fait pri- 
sonnier chez les Parthes. Et j'ai reçu de toi, quand 
j épargnai ta vie, le serment solennel d'exécuter mes 
ordres, quels qu'ils fussent. Et maintenant, tiens ta 
parole. Sois libre, mais d'abord, de cette bonne épée, 
qui de César fouilla le flanc, perce mon sein. Point de 
vaine réplique. Ici, prends la poignée, et quand j'aurai 
couvert mon visage, dirige la lame... Là... César, te 
voici donc vengé avec ce même fer qui t'a donné la 
mort ! 


(Il meurt.) 


Pinparus. — Je suis libre et voudrais ne pas l'être 
à ce prix, mais je n'ai pas osé résister. Cassius, 
vers un lointain pays, Pindarus va s'enfuir et jamais 
nul Romain ne le découvrira. 


(IL sort.) 
(Rentrent Tilinius et Messali.) 


MessaLa.— Titinius, tout est compensé ; car Octave 
est battu par l'effort du valeureux Brutus, comme An- 
toine a battu Cassius et ses troupes. 


Trnnius. — Ces nouvelles vont bien réjouir Cassius. 

MessaLa. — Où l’avez-vous laissé ? 

Trrinius. — Là, sur cette colline, plein de tris- 
tesse, avec Pindarus, son esclave. 

MEssaLa. — N'est-ce pas lui que je vois là couché 
par terre ? 

Trrinius. — Il n’est pas couché comme un vivant. 
‘O mon cœur ! 

Messara, — N'est-ce pas lui? 

Tirinius. — Non, non, ce ful lui, Messala, Mais 


Cassius n’est plus. O soleil couchant ! Comme en tes 
rouges rayons tu descends vers la nuit, le jour de 
Cassius se couche en son sang rouge. Le soleil de 
Rome est couché! Le jour s'éteint! Tout est brume et 
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danger ; c'en est fait de notre œuvre... Sans doute il 
n'a pas cru que je réussirais..… 

Messaza. — Sans doute il n'a pas cru que nous 
réussirions ! Maudite erreur, enfant de la Mélancolie, 
ah! pourquoi fais-tu voir à notre esprit crédule ce qui 
n’est pas ? Erreur, facile à concevoir, jamais tu 
n’accomplis une heureuse naissance sans infliger la 
mort à qui t'a mise au monde! 


Timnivs. — Holà, Pindarus ! Où donc es-tu, Pin- 
darus ? vu ER 
Messaua. — Cherchez-le, vous, Titinius. Moi, J'irai 


joindre le généreux Brutus et frapper ses oreilles de 
cette nouvelle... Oui, je puis dire: frapper, car le 
perçant acier, les dards empoisonnés seraient autant 
les bienvenus à son oreille que l'annonce d'un tel 
spectacle. ; à 

Trrinius. — Hâlez-vous, Messala. Je m'en vais, moi, 
chercher Pindarus. (Messala sort.) Pourquoi m'’avais-tu 
donc envoyé loin de toi, Ô brave Cassius? N'ai-je pas 
rencontré tes amis? N'ont-ils pas, pour que je te l'ap- 
porte, mis sur mon front cette couronne de victoire? 
N’as-lu pas entendu leurs acclamations ? Hélas! tu t'es 
mépris sur chaque circonstance. Mais, tiens, reçois 
cette guirlande sur ton front. Ton Brutus m'ordonna 
de tel’offrir, et moi, j'accomplirai son ordre. Accours, 
Brutus, et vois quelle estime j'avais pour Caïus Cassius. 
Pardon, ô dieux! voici l’action d’un Romain: viens, 
épée, ouvre-toi vers mon cœur un chemin! 

(Il se tue.) 

(Alarmes. Entrent: Messala, Brutus, le jeune Caton, Stralon, Vo- 

lamnius et Lucilius.) 


Brurus. 
corps ? 
MessaLa. — Là-bas. Voyez, Titinius le pleure. 


— Où, Messala? Réponds. Où git son 


Brurus. — Titinius? Sa face est vers le ciel 
tournée... 

MEssaLa. — lis’est tué! 

Brurus. — Jules César! Tu n'as point perdu ta 


puissance. Ton ombre erre ici-bas et contre nos 
entrailles tourne nos propres fers. 


(Sourdes alarmes.) 


Le Jeune Caron. — Brave Titinius! Voyez. N'’a-t-il 
pas couronné Cassius mort ? 


Brurus. — Reste-t-il deux Romains qui leur so'ent 


comparables? O toi, le dernier des Romains, je te 
salue! Rome, j'en suis certain, ne pourra plus jamais 
enfanter ton égal. Amis, vous ne pourrez me voir lui 
payer tous les pleurs que je lui dois. Cependant, 
Cassius, j'en trouverai le temps. Venez, portez son 
corps à Thassos. Célébrer ses obsèques ici sèmerait 
dans le camp le découragement. Suis-moi, Lucilius. 
Venez, jeune Caton, sur le champ de bataille. Labéon, 
Flavius, faites marcher vos troupes. Il est trois heures. 
Nous, avant la nuit, soldats, éprouvons la fortune en 
de nouveaux combats ! 


IT : 


Alarmes. Entrent, en se ballant, des soldats des deux 
armées. Entrent Brutus, le jeune Caton, Lucilius. 


Brurus. — Encor, concitoyens! Encore! Tenez 
ferme! 
Le JEUNE Caron. — Quel vil bâtard lâcherait pied? 


Qui veut me suivre? Qui veut crier mon nom par le 
champ de bataille? C’est moi qui suis le fils de 
Marcus Caton, ho! L’ennemi des tyrans, l’ami de mon 
pays! C’est moi qui suis le fils de Caton, holà ! ho! 


Brurus. — Et moi je suis Brutus, je suis Marcus 


|! Brutus! l'ami de men pays ! Reconnaissez Brutus ! 


(Il se jette dans la mêlée, Le jeune Caton est entouré et tué.) 
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Lucirius. — Jeune et noble Caton, te voilà donc 
tombé! Tu péris bravement comme Titinius, et l’on 
peut t’honorer comme fils de Caton! É 

UX Sorpar. — Meurs ou rends-toi. 

Lucrius. — Sije merends, c'est pour mourir. Tiens, 
prends ceci pour toi et me tue à l'instant, Frappe 
Brutus et sois honoré par sa mort. 


Le Sornar. -— Je m'en garderais bien! Un pareil 
prisonnier ! 
Deuxième Sorpar. — Place! Brutus est pris! 


Avertissez Antoine. 


(Entre Antoine.) 


Premier Sorpar. — C'est moi qui le dirai. Voici le 
général. Brutus est pris, oui, monseigneur, Brutus est 
pris. 

ANTOINE. — Où est-il? 

Luarrvs. — En sûreté. Brutus est sain et sauf, 
Antoine: et j'ose t’assurer que jamais ennemi ne 
s'emparera du noble Brutus vivant. Le préservent les 
dieux d’une si grande honte ! Quand vous le trouverez, 
mort ou vif, il sera toujours Brutus, toujours iden- 
tique à lui-même ! 

ANTOINE. — Ce n'est pas là Brutus, ami, mais sa 
capture n’a pas moins de valeur. Veillez à son salut, 
entourez-le d'égards. Des hommes tels que lui, je les 
aimerais mieux alliés qu'adversaires. Allez voir si 
Brutus est vivant ou bien mert, et revenez nous dire 
à la tente d'Octave comment tout s’est passé. 


(Ils sortent.) 
(Les bruits de la bataille s'éteignent peu à peu. La nuit tcmbe. 
Entrent Brutus, Dardanius, Clitus, Straton et Volumnius). 


Brurus. — Mes pauvres, mes derniers 
reposons-nous sur ce rocher. 

Crirus. — On a bien vu briller au loin la torche de 
Statilius. Mais il n’est pas revenu, monseigneur. Il 
est captif ou mort. 

Brurus. — Assieds-toi là, Clitus. Mourir est le mot 


d'ordre. Aujourd’hui c’est la mode. Ecoute-moi, Clitus. 


amis, 


(Il lui parle bas.) 


Czrrus, — Qui, moi, monseigneur? Non, pas pour 
le monde entier. 

Brurus. — Chut! Tais-toi! 

Crirus. — J'aimerais mieux me {tuer moi-même. 

Brurus. — Dis-moi, Dardanius... (Il lui parle bas.) 

Darpanius. — Faire cela ? Jamais! 

Cuirus. — O Dardanius! 

Darpanius. — O Clitus! 

CLirus. — Quel service effrayant t’a demandé 
Brutus ? 

Darpanius. — De le tuer, Clitus. Tiens, regarde, il 
médile. 
. Brurus. — Viens, bon Volumnius, approche. 
Ecoute un mot. 

Vorumnius. — Que me dit monseigneur ? 

Brurus. — Ceci, Volumnius: Le spectre de César 


m'est apparu, la nuit, à deux reprises. La première 
fois à Sardes, et la dernière nuit ici même, à Philippes. 
Mon heure, je le sais, est venue. : 

Vozumnius. — Oh! que non, monseigneur | 


“Brurus. — Si. J'en suis certain, Volumnius, Tu 


_vois, Volumnius, comment le monde va. Nos ennemis 
nous ont acculés à l’abime. Il est de notre part plus 
digne d’y sauter que d'attendre qu'on nous y pousse. 
Ami, tu sais que nous étions ensemble à l’école, tous 
deux... Au nom de notre vieille amitié, je t’en prie, 
offre-moi mon épée, afin que je m'y jette. 


Vozumnius. — Ce n’est pas, monseigneur, l'office 
d'un ami. 


(Alarme lointaine.) 


. Crrrus. — Fuyez, seigneur, fuyez, ne restez pas 
1C1. 

Brurus. — Adieu, vous tous. Et vous aussi, Vo- 
lumnius.. Et toi, Straton, toi qui tout ce temps as 
dormi, je te fais mes adieux, Straton. Compatriotes, 
je pense avec fierté que, dans toute ma vie, tous 
ceux qui m'ont aimé me sont restés fidèles. Je puiserai 
dans mon désastre plus de gloire qu'Octave et Marc- 
Antoine en leur triomphe abject. Encore adieu, 
vous tous. La langue de Brutus a presque terminé 
l’histoire de sa vie. La nuit voile mes yeux; mes os 
réclament l'heure du repos pour laquelle ils ont tant 
travaillé. 


(Violente alarme. Cris dans la coulisse : Sauve qui peut !) 

Crirus. — Fuyez, seigneur, fuyez! 

Brurus. — Partez, je vais vous suivre. (Tous sortent, 
excepté Straton, qui vient de se réveiller.) Toi, Straton, viens 
aider ton seigneur, je te prie. Tu fus un compagnon 
honnête; et de ta vie s’est toujours dégagé comme 
un parfum d'honneur. Tiens-moi donc cette épée et 
détourne ta face, tandis que je m'y jetterai. Veux-tu, 
Straton ? 


STRATON. — Donnez-moi votre main d’abord. Adieu, 
mon maitre. 
Brurus. — Adieu, mon bon Straton.. César, sois 


apaisé. Je ne L’ai pas tué moitié d'aussi bon cœur. 


(I se tue.) 
(Alarme. Relraite. Entrent Octave, Antoine, Messala, Lucilius et 
l’armée.) 
OcrTaAvEe. — Quel est cet homme-ci ? 
Messaca. — C'est l'un des serviteurs de mon 


maître. Straton, qu'est devenu ton maître? 

STRATON. — Il échappe à votre esclavage, Messala. 
Les vainqueurs ne pourront en faire que des cendres. 
Car Brutus seul a su triompher de lui-même et nul 
autre que lui n’a l'honneur de sa mort. 


Lucizrus. — On devait le trouver ainsi. Merci, 
Brutus, d’avoir montré que Lucilius disait vrai! 

Ocrave. — Ceux par qui Brutus fut servi, je les 
recueille. L’ami, veux-tu passer ta vie auprès de moi? 

STRATON. — Oui, si Messala veut vous répondre de 
moi. 

Ocrave. — Parlez, bon Messala. 

MEessaLa. — Comment est mort mon maitre ? 

SrRATON. — J'ai tenu son épée, il s’est jeté dessus. 

Messaza. — Alors, Octave, prends à la suite cet 
homme, puisque, jusqu’à la fin, ila servi mon maître. 

ANTOINE. — Celui-ci, de tous les Romains, fut le: 


plus noble. Tous les conspirateurs, excepté lui, lui 
seul, contre le grand César agirent par envie. Mais. 
lui, c'est en pensant loyalement au bien public qu'il 
fût l’un d’eux. Sa vie étail sereine ; leséléments étaient 
si bien mêlés en lui que la Nature aurait le droit de 
se lever pour dire au monde entier : «Celui-ci fut ur 
homme ! » 

Ocrave. — Il a, par sa vertu, mérité qu'on le traite 
avec respect, suivant les rites consacrés. Ses os. 
demeureront cette nuit sous ma tenle, dans le noble 
appareil que mérite un soldat. Et nous, quand le repos 
succède à la victoire, allons de ce beau Jour nous 
partager la gloire! 


RIDEAU 


LA PLAINE DE PHILIPPES. — Marc-Antoine devant le cadavre de Brutus, : 
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JuLEs César à l'Odéon. 


1 


— Suile de la % page de la couverture. 


—— (Jules César, écrivait M. Ca- illustre qui avait rendu les Romains 


mille Le Senne, passe pour un de ces 
chefs-d’œuvre formidables,  inabor- 
dables,d’une tumultueuse incohérence, 
où le sublime bouillonne comme les 
précipitations lumineuses dans la 
photosphère du soleil. Ce préjugé a 
été répandu, entretenu, aggravé par 
les vieux professeurs de rhétorique. Il 
ne repose absolument sur rien. Oui, 
Je Sais : les coupures arbitraires, les 
sautes brusques, les continuels chan- 
gements de scène... Mais depuis long- 
temps ce foisonnement décoratif n’ef- 
fare plus les machinistes et il n’allonge 
même plus la durée du spectacle. On 
objecte aussi le mélange « déconcer- 
» tant » du tragique et du comique, ar- 
gument qui n’en est pas meilleur pour 
avoir beaucoup servi. Mais justement 
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de plaisanteries que dans Jules César. 
Enfin, il y a les mouvements de la 
foule... oh! cette foule shakespea- 
rienne, multiple et mouvante, quel 
monstre indisciplinable si l’on écou- 
tait les vieux commentateurs, — et 
même quelques jeunes ! N’en croyez 
rien. Dans le drame qui s’agite au 
pied du Capitole, la foule est un per- 
sonnage à mille têtes, mais son rôle 
est aussi nettement écrit, aussi stric- 
tement délimité que les autres. Elle 
est associée à toutes les péripéties 
d’une façon directe et jamais oiseuse. 
Qu’y a-t-il dans tout cela qui ne soit 
net, bien coordonné et qui puisse 
épouvanter le metteur en scène ? 


Quant à l'équilibre des autres person- 


nages, il est d’une simplicité toute 
classique : deux rôles de tenue, Jules 
César et Brutus ; deux rôles actifs, 
Marc-Antoine et Cassius. » 


+ 
* * 


Quels seront les commentaires de la 
critique après la représentation triom- 
phante de Jules César à l’Odéon ? 
L'heure à laquelle L’ Illustration théd- 
trale doit être mise sous presse cette 
semaine ne nous permet pas d'attendre 
leur publication dans les quotidiens. 
Mais pourquoi ne les remplacerions- 
nous pas par quelques extraits des 
études que des écrivains notoires ou 
même illustres consacrèrent à Shakes- 
peare et, plus particulièrement, à 
l’œuvre qui nousintéresse aujourd’hui? 

Mne Montagüe, femme de beaucoup 
d'esprit et de haute culture, qui dé- 
fendit son génial compatriote contre 
les attaques de Voltaire et qui n’eut 
pas toujours le dessous dans là lutte 
intellectuelle qu’elle soutint avec ce 
terrible adversaire, écrivait, vers 1759, 
ces lignes qui semblent dictées par 
une inspiration toute moderne : 

« La conjuration dont César fut la 
victime diffère presque autant des 
crimes que font commettre les pas- 
gions basses et mauvaises que la vertu 
diffère du vice. Elle fut ennoblie par 
les plus graves motifs, c’étaient le 
génie de Rome, les droits de sa consti- 
tution, l’esprit de ses lois, qui s’éle- 
vaient contre l'ambition de César. Ces 
motifs armèrent la main du vertueux 
Brutus et le forcèrent, en quelque 
sorte, à porter en gémissant le coup 
mortel dans le sein du conquérant 


maîtres du monde. Tel est le sujet de 
la tragédie de Shakespeare, et jamais 
sujet ne fut plus digne de la muse tra- 
gique que cet événement, si terrible 
par lui-même, si important par ses 
suites et si fameux par la grandeur de 
la victime et des citoyens qui immo- 
lèrent César à la liberté de Rome. » 
.M. P. Duport, un auteur drama- 
tique français, qui fut plus fécond 
que brillant, mais qui consacra à 
Shakespeare un Æssai fort intéres- 
sant, estime que jamais peut-être le 
génie du poète anglais n’a saisi les 
caractères inconnus, n’a ressuscité une 
époque historique avec plus de force 
et de vérité : « Shakespeare pénètre 
dans le cœur de la situation, il com- 
prend, il devine les intérêts, les pas- 
sions, les sentiments qui durent ani- 
mer les principaux acteurs de ce grand 
drame politique et même ceux de la 
simple populace, dont il peint merveil- 
leusement la mobilité dans les jours 
de révolution ; en un mot, il nous étale 
le spectacle de Rome toute vivante et 
toute animée. » 

A la vérité, si Shakespeare évoque, 
pour ainsi dire, les Romains par la 
puissance de son art, s’il leur rend la 
vie et s’il les replace dans leur action, 
il ne saurait pas également, d’après 
M. Duport, retrouver leur langage. 
Mais ce reproche ne peut guère s’appli- 
quer, en réalité, qu’au seul person- 
nage de César. Evidemment, Shakes- 
peare humilie quelque peu César par 
la façon, au moins cavalière, dont il le 
traite, — Mais faut-il croire que ce soit 
par inadvertance que le grand poète 
anglais nous présente de la sorte le 
conquérant romain, inutilement ver- 
beux, fatigué, usé ? 

M. Villemain a constaté aussi que 
César « … si simple par l'élévation 
même de son génie, ne parle presque 
dans cette tragédie qu'un langage 
fastueux et déclamatoire. Mais, en 
revanche, quelle admirable vérité 
dans le rôle de Brutus! Comme il 
paraît tel que le montre Plutarque, 
le plus doux des hommes dans la vie 
commune, et se portant par vertu aux 
résolutions hardies et sanglantes ! 
Antoine et Cassius ne sont pas repré- 
sentés avec des traits moins profonds 
et moins distincts. J'imagine que le 
génie de Plutarque avait fortement 
saisi Shakespeare et lui avait mis de- 
vant les yeux cette réalité que, pour 
les temps modernes, Shakespeare pre- 
nait autour de lui. Mais une chose 
toute neuve, toute créée, c’est l'in- 
comparable scène d'Antoine soulevant 
le peuple romain par l’artifice de son 
langage, ce sont les émotions de la 
foule à ce discours, ces émotions tou- 
jours rendues d’une manière si froide, 
si tronquée, si timide dans nos pièces 
modernes, et qui, là, sont si vives et si 
vraies, qu’elles font partie du drame 
et le poussent vers le dénouement. » 

Enfin, il est deux écrivains qu’on ne 
peut oublier de citer au cours d’un 
article sur Shakespeare. Le premier est 
Victor Hugo, et voici un extrait de son 
panégyrique : William Shakespeare : 

« Dans Shakespeare, les oiseaux 
chantent, les buissons verdissent, les 
cœurs aiment, les âmes souffrent, le 


nuage erre, il fait chaud, il ‘ait ‘ro:d, la 
nuit tombe, le temps passe, les forêts 
et les foules parlent, le vaste songe 
éternel flotte. La sève et le sang, toutes 
les formes du fait multiple, les actions 
et les idées, l’homme et l'humanité, 
les vivants et la vie, les solitudes, les 
villes, les religions, les diamants, les 
perles, les fumiers, les charniers, le 
flux et le reflux des êtres, le pas des 
allants et venants, tout cela est sur 
Shakespeare et dans Shakespeare, et 
ce génie étant la terre, les morts en 
sortent... La place de Shakespeare est 
parmi les plus sublimes dans cette 
élite de génies absolus qui, de temps 
en temps accrue d’un nouveau venu 
splendide, couronne la civilisation et 
éclaire de son rayonnement immense 
le genre humain. Shakespeare est 
légion. A lui seul il contre-balance notre 
beau dix-septième siècle français et 
presque le dix-huitième. » 

Le second est Taine. On ne peut 
avoir écrit une Âistoire de la litté- 
rature anglaise sans avoir longuement 
et profondément analysé Shakespeare: 

« Agile, impétueux, passionné, dé- 
licat, son génie est l’imagination pure, 
touchée plus fortement et par de plus 
petits objets que le nôtre. De là ce 
style tout fleurissant d'images exubé- 
rantes, chargé de métaphores exces- 
sives, dont la bizarrerie semble de 
l’incohérence, dont la richesse est de la 
surabondance, œuvre d’un esprit qui, 
au moindre choc, produit trop et bon- 
dit trop loin. De là cette psychologie 
involontaire et cette pénétration ter- 
rible qui, apercevant en un instant 
tous les effets d’une situation et tous 
les détails d’un caractère, les concentre 
dans chaque réplique du personnage 
et donne à sa figure un relief et une 
couleur qui font illusion. De là notre 
émotion et notre tendresse. » 


* 
*,* 


A l'interprétation et à la mise en 
scène de cette œuvre géniale, M. An- 
dré Antoine, avec les ressources dont 
il dispose maintenant à l’Odéon, à ap- 
porté ce soin minutieux et précis, ce 
goût ardent et sûr, cette intuition et 
cette expérience de l'effet scénique 
dans le détail et dans l’ensemble qui 
lui constituent aussi une sorte de génie 
très particulier. L'effet sur le public 
est considérable: M. de Max, en Marc- 
Antoine, remue, de sa parole véhé- 
mente, la plèbe des figurants — et 
aussi la foule des spectateurs — dans 
la grande scène du Forum. MM. Du- 
quesne, Desjardins, Philippe Garnier, 
Mmes Dux et Barjac, interprètent les 
rôles de César, Brutus, Cassius, Portia, 
Calpurnia ; même des artistes tels 
que MM. Henry Perrin, Vargas, Mi- 
trecey, Darras, Léon Bernard, Saverne, 
Chevalet, Violet, Rollan, Maupré, et 
bien d’uutres, figurent des personnages 
de second plan. Les décors nombreux, 
sont, les uns:amples, majestueux; les 
autres : pittoresques, tous riches de 
couleur et de puissance évocatrice. Et 
c’est maintenant à l’Odéon que, d’An- 
gleterre et d'Allemagne, les fervents 
de Shakespeare devront venir pour 
célébrer leur culte. 

GASTON SOBBETS. 


L'ILLUSTRATION THÉATRALE 


—— 


Pièces publiées depuis le 1‘ janvier 1906: 


La Rajaie, par Henry Bernstein (Gymnase), /eunesse, par André Picard (Odéon); le 


Réveil, par Paul Hervieu (Comédie-Française) ; Vieil Heïdelberg, par Wilhelm Meyer-Fœrster, 
‘raduction de Maurice Rémon et Wilhelm Bauer (théâtre Antoine) : les Hannetons, par Brieux , 
Au petit bonheur, par Anatole France (Renaissance) ; Sous Pépaulette, par Arthur Bernède 
(Porte-Saint-Martin) : Glatigny, par Catulle Mendès (Odéon) ; {a Piste. par Victorien Sardou 
(Variétés) ; Sévérité, par L. Frapié et P.-L. Garnier (théâtre Antoine) ; l’Afientat, par À. Capus 
et L. Descaves (Gaîté) ; le Nouveau Jeu, par Henri Lavedan (Variétés) ; l'Enfant chérie, par 
Rotain Coolus (Gyrnnase) ; la Vieillesse de don Juan, par Mounet-Sully et Pierre Barbier 
(Odéon): La Griffe, par Henry Bernstein (Renaissance) ; Paraître, par Maurice Ponnay 
(Comédie-Française) ; {e Prétexte, par Daniel Riche (Comédie-Française) : Thermidor, par 
Victorien Sardou ; Chaîne anglaise, par Camille Oudinot et Abel Hermant (Vaudeville) ; le 


Tour de main, par Francis de Croisset et Abel Tarride (Gymnase) ; la Chance du mari, par. 


G.-A. de Caillavet et Robert de Flers (Gymnase); /a Courtisane, par André Arnyvèlde 
(Comédie-Française) : la Préférée, par Lucien Descaves (Odéon): les Passagères, par Alfred 
Capus (Renaissance); la Vierge d’Avila (sainte Thérèse), par Catulle Mendès (théâtre Sarah- 
Bernhardt); les Mouettes, par Paul Adam (Comédie-Française). 


Pièces à paraître : 


Miquette et sa mère, par Robert de Flers et G.-A. de Caillavet ME 
Éducation de prince, par Maurice Donnay (Vaudeville) ; 

Mademoiselle Josette, ma femme,, par Paul Gävault et Robert Chan (Gymnase); 
Poliche, par Henry Bataille (Comédie-Française) ; 

Le Voleur, par Henry Bernstein (Gymnase) ;. 

La Maison des juges, par Gaston Leroux (Odéon) : 

Le Nid, par Michel Provins (Vaudeville) : 

Les Deux Hommes, par Alfred Capus (Comédie-Française) : 

Florise Bonheur, par G. Mitchell et J. Baschet, d’après le roman d’A. Brisson (Odéon) : 
Le Foyer, par Octave Mirbeau et Thadée Natanson : 

Ramuntcho, par Pierre Loti (Odéon) : 

Circé, par Robert de Flers et G.-A. de Caillavet (Vaudeville) : 

Le Goût du vice, par Henri Lavedan (Gymnase) ; 

Paris-New-York, par Francis de Croisset et Emmanuei Arène (Variétés) : 

Son Père, par Albert Guinon et Alfred Bouchinet (Odéon) : 

Claire Fresneau, par Paul et Victor Margueritte (Comédie-Française) : : 

La Réveuse, par Henry Kistemaeckers et Eugène Delard (Comédie-Française) : 
Chacun sa vie, par Gustave Guiches et P.-B. Gheusi (Comédie-Française) : 

Le Bon Roi Dagobert, par André Rivoire : 

La Française et la Foi, par Brieux. 


A cette liste viendront s’ajouter encore les autres œuvres dramatiques que leur succès ou | 


leur valeur littéraire recommanderont à notre choix. 


ABONNEMENTS A L'ILLUSTRATION 


France, ALGÉRIE, TUNISIE ÉTRANGER (Union postale) 
LA rene ce ne ce 36 francs. ÉERAANE 2 AS DRE NE 8 fr: 
DIR AMOIS De one rene LORD) Six mofs LS RC NE HS 
MTOISPMOISS sue 9 Trois MOIS, AC OURS e à 


, » 4 . me 
le Directeur : lient Dares ii primerie 1 L'Iliustralion, 13-15, rue e Saint Gediress Paris (@e 
L'lnpriuneur-.Gérant: À. Cuarener. 


